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Avril
— Je t’offre un verre ?
Le Dr Lucas Montgomery se retourna, les sourcils froncés, irrité que l’on perturbe ses quelques minutes de solitude durement gagnées. Son irritation se mua en un tout autre sentiment, dès qu’il reconnut la rousse aux longues jambes, aux courbes voluptueuses et au sourire espiègle qui l’interpellait. Kara Steward lui tendait une flûte de champagne, et ses yeux verts pétillaient dans la pénombre de la terrasse.
— Le champagne est gratuit, ma belle.
— Pourtant, tu ne bois pas. Allez Lucas, laisse-toi un peu vivre.
Amusé par son ton taquin, il prit la flûte et la vida d’un trait sans quitter la jeune femme des yeux.
— Veux-tu que j’aille t’en chercher un autre ? s’enquit-elle, dès qu’il eut reposé son verre sur la rambarde en pierre.
— Ce serait à mon tour d’y aller.
— Sûrement, mais je n’ai pas fini le mien, répliqua-t-elle en levant sa flûte à peine entamée.
— Je te pardonne, répondit-il en souriant, ne se lassant pas de la regarder. Danse avec moi, ordonna-t-il en lui prenant la main.
Kara semblait réfléchir.
Il lui ôta sa flûte des mains, la posa près de la sienne et murmura en lui enlaçant la taille :
— Viens.
— Tu veux danser ici ? rétorqua-t-elle en l’arrêtant d’un geste.
— Quel est le problème ? Laisse-toi un peu vivre, ironisa-t-il.
— Il n’y en aucun, seulement j’ignorais que danser sur les terrasses faisait partie de tes nombreux talents, répondit-elle avec un rire de gorge.
Certes non ! En revanche, il avait l’intuition que c’était son truc à elle. D’ailleurs, dès qu’elle cessa de lui résister pour se laisser entraîner dans la mince tache de lumière que dispensait une lanterne à l’ancienne, il sut qu’il ne s’était pas trompé.
La proximité de la salle de bal leur permettait de profiter de la musique et, pendant un moment, ils dansèrent, sans échanger un mot, sous les frondaisons d’un énorme magnolia séculaire.
Juchée sur ses talons aiguilles, Kara avait presque la même taille que lui qui mesurait un bon mètre quatre-vingt-cinq. Son corps semblait fait pour le sien. C’était si agréable que, quand elle tenta de se dégager à la fin du morceau, il la retint contre lui. Après un instant d’abandon, les yeux clos, la tête posée sur son épaule, elle se recula en soupirant — cette fois, sans qu’il réagisse. Cependant, quand elle voulut retirer sa main de la sienne, il refusa de la lâcher et s’enquit à voix basse :
— Comment c’était, en Afrique ?
— Comme d’habitude : magnifique et cauchemardesque.
— Tu as pu remplir ta mission ?
— Le choléra n’est pas une plaisanterie, mais nous avons fait de notre mieux. Nous avons réussi à vacciner neuf camps de réfugiés et à enseigner à leur population les mesures de prévention. Désormais, ils savent pratiquer des prises de sang et des prélèvements de tissus. Si c’est loin d’être suffisant, ça n’en a pas moins permis de juguler l’épidémie. Même si tout porte à croire qu’elle resurgira et que, d’ici deux mois, nous nous retrouverons au point de départ.
L’idée que Kara combattait un fléau aussi terrible lui donnait des sueurs froides. Mais qu’y faire ? Après tout, ce n’était pas la première fois que son amie était confrontée à une maladie mortelle et, vu son métier d’épidémiologiste au CNMI, le centre des maladies infectieuses, ce ne serait pas la dernière. Voyager dans tous les coins chauds du globe pour découvrir l’origine et les causes des épidémies faisait partie de son travail. Une vraie vocation.
Le souci qu’il se faisait pour elle le tenait parfois éveillé la nuit, mais il était bien le seul, car Kara, aventurière dans l’âme, s’inquiétait rarement pour elle-même. En fait, elle prenait un plaisir fou à traquer les virus et à apporter aide et assistance à ceux que le reste du monde préférait oublier.
Il comprenait ses motivations, son besoin de changer le monde en secourant les plus faibles. D’ailleurs, quelques années plus tôt, lui-même s’était engagé auprès de For the Children, une des principales organisations médicales au service des pays en voie de développement. Au cours de cette expérience, il avait pu constater à quel point ces populations étaient dépourvues de tout.
Cependant, à l’inverse de Kara, il n’avait pas supporté cette vie, et il avait rapidement abandonné ses missions pour ouvrir une clinique destinée aux pauvres dans une banlieue déshéritée d’Atlanta. Non parce qu’il mettait en doute la possibilité d’aider les plus démunis, mais parce qu’il savait qu’être témoin de ces souffrances épouvantables sans réellement les faire cesser finirait par le tuer — comme cela avait bien failli arriver à ses associés à la clinique, Amanda Hart et Jack Alexander.
Avec Jack et Amanda, ils se chargeaient de tout, aussi bien des blessures par balle que des diagnostics de cancer. Au moins à présent, il avait l’impression que son action faisait la différence, et ce malgré le manque de temps, d’argent et de matériel. A l’inverse de l’Ethiopie, où il avait eu la sensation que tous ses efforts se diluaient dans le sable.
Bien sûr, Kara ne partageait pas cette opinion, et ils avaient souvent eu de longues discussions à ce sujet.
— Tu es sûre que ça va ? ne put-il s’empêcher de demander.
— Très bien, je suis simplement un peu fatiguée, avoua-t-elle avec une grimace. Je suis arrivée tard la nuit dernière, et mon horloge interne est encore déréglée.
— Alors qu’est-ce que tu fais ici ? Tu devrais être au fond de ton lit.
— C’était prévu, mais quand j’ai appelé la clinique tout à l’heure pour déjeuner avec toi, tu étais pris, comme d’habitude. Au cours de la conversation, ta réceptionniste a évoqué cette fête. Sachant à quel point tu adores les bals de charité, j’ai pensé que c’était mon devoir de meilleure et plus vieille copine de secouer la poussière de mes escarpins pour venir partager tes souffrances.
— T’ai-je déjà dit que tu étais la meilleure des amies ?
— Une ou deux fois, mais ça fait du bien de l’entendre encore, répliqua-t-elle, moqueuse, en affectant de se polir les ongles sur le tissu de sa robe.
— C’est vrai, et j’apprécie sincèrement ton sacrifice, murmura-t-il en la serrant brièvement contre lui.
— Encore heureux ! Je viens de passer sept semaines en Somalie à crapahuter en rangers, alors glisser mes pieds dans ces fichues chaussures a été une vraie torture, dit-elle en agitant son pied menu, enchâssé dans un soulier à talon aiguille rouge vif.
— Je ne te mérite pas.
— Ça, c’est évident ! Enfin, puisque je suis là, du moins jusqu’à ce qu’une prochaine crise ne m’appelle ailleurs, que dirais-tu de fuir cette sirupeuse fête de charité hélas indispensable pour un endroit plus intéressant ? Mais avant il faut que je m’asseye cinq minutes.
— Je ne peux pas filer à l’anglaise, c’est moi qui reçois, rétorqua-t-il en posant la main sur son épaule pour l’escorter jusqu’au banc le plus proche.
Kara s’assit avec soulagement et, envoyant valser un de ses escarpins, commença à se masser les orteils.
— Ah. C’est pour ça que tu te caches dans le patio ? Pour mieux remplir tes devoirs de maître de maison ? lança-t-elle, ironique.
— Je faisais une courte pause pour respirer un peu avant d’entamer la tournée de poignées de main.
— Alors tu peux allonger ta récréation. Je suis passée par la salle. Il est plus de minuit, et la fête commence à battre de l’aile. Amanda, Jack et ta mère ont la situation bien en main.
— Je m’en doute. Cependant, Amanda m’a menacé des pires représailles si je ne me tenais pas tranquille ce soir. Quant à ma mère, elle m’a averti que je n’avais pas intérêt à la mettre dans l’embarras. J’ai l’impression que m’esquiver au moment où je suis censé faire le pied de grue à la porte pour remercier aimablement chaque invité de sa généreuse donation tombe pile dans ces deux catégories.
— Très bien. Je comprends que tu craignes les foudres de ta mère. Quand elle se lâche, Candy peut rendre un parrain de la mafia vert de peur. Mais tu ne vas pas me dire que tu trembles devant une femme enceinte.
— Bien sûr que si ! Amanda est une vraie teigne, se récria-t-il avec un sourire affectueux qui démentait ses propos.
— Je veux bien te croire, puisqu’elle a réussi à te traîner ici ! répliqua-t-elle en riant. Normalement, tu fuis les soirées de charité comme la peste, même celles en faveur de ta clinique.
— Franchement, je ne sais pas trop comment nous nous sommes retrouvés avec un grand bal de charité sur les bras. Un jour, je me suis plaint de la difficulté à obtenir des subventions de l’Etat et de nos donateurs réguliers au moment où nous en avions le plus besoin. La seconde d’après, Amanda téléphonait à son mari pour savoir si sa chaîne câblée ne pouvait pas sponsoriser une soirée destinée à collecter des fonds. Elle a recruté Sophie, la petite amie de Jack, embrigadé ma mère et mes sœurs, et voilà le travail !
— Personne ne dégaine plus vite que les femmes de ta famille quand il s’agit de lancer une soirée !
— Je ne te le fais pas dire, marmonna-t-il en soupirant. Mais leurs fêtes sont toujours éblouissantes, ajouta-t-il aussitôt, s’en voulant de la pointe de sarcasme qui avait percé dans sa voix.
Le regard entendu que lui retourna Kara lui prouva qu’elle n’était pas dupe. C’était le principal problème avec les amies de longue date : qu’on le veuille ou non, elles vous fréquentaient depuis suffisamment longtemps pour ne rien ignorer de vos petits secrets de famille.
— En effet, elles se sont surpassées, renchérit-elle. La salle est magnifique et les invités triés sur le volet. Tu vas récolter un bon paquet d’argent pour ta clinique.
— Espérons-le. Amanda s’est tellement démenée que ça me ferait mal au cœur qu’elle n’en soit pas récompensée.
Sa collègue avait consacré l’essentiel de son temps libre à organiser ce bal de charité, temps précieux qu’elle aurait pu aussi bien consacrer à son récent mariage avec Simon et à sa maternité prochaine.
— Ça va marcher, le rassura Kara. Vous faites un boulot du tonnerre, et tout le monde en est conscient. En particulier les donateurs pleins aux as qui sont venus ce soir.
Elle alla reprendre sa flûte, la vida d’un trait, puis lui décocha ce sourire espiègle qui avait attiré son attention, la première fois qu’il l’avait rencontrée des années auparavant.
— C’est ta dernière chance, reprit-elle. Soit tu prends la poudre d’escampette avec moi, soit tu retournes dans la salle te faire happer par la horde de tes fans. Motivation supplémentaire : si tu m’accompagnes, je promets de t’acheter la plus grosse part de tarte aux pommes d’Atlanta. Il y a un super restau en bas de la rue. Mais il ferme dans moins d’une heure, alors, si on veut se régaler, ce n’est pas le moment de traîner.
Pensant qu’elle plaisantait, Lucas s’apprêtait à décliner son offre, quand il la regarda, la regarda vraiment, et remarqua que quelque chose clochait. Visiblement, son amie avait besoin d’une épaule secourable. Or, depuis leur rencontre sur le campus de l’université, dix-sept ans auparavant, c’était lui son épaule de prédilection. Et il n’était pas question qu’il lui tourne le dos, d’autant plus qu’il n’en avait nulle envie. C’était si rare que Kara ait besoin de réconfort ou réclame quoi que ce soit de lui.
Il l’observa en silence quelques secondes. Elle avait cherché à le voir quelques heures à peine après son retour de Somalie. Elle était venue à ce bal. Tout cela l’inquiéta suffisamment pour le pousser à changer brusquement l’ordre de ses priorités.
— Supposons que nous voulions nous échapper, à ton avis quelle serait la meilleure issue de secours ? demanda-t-il en s’agenouillant à ses pieds pour lui remettre son escarpin.
— Alors, c’est vrai, tu as envie de partir ? lança-t-elle, le visage illuminé de joie.
— Chérie, deux secondes après mon arrivée, je brûlais déjà d’envie de filer d’ici en courant. Je n’attendais que tes encouragements.
Redoutant manifestement que, s’il avait le temps de réfléchir, il ne change d’avis, elle décréta :
— Très bien ! Alors on file ! J’ai mis au point un itinéraire d’évasion. Simon a installé Amanda à une table proche de l’entrée pour pouvoir saluer les invités sur le départ. Ils sont donc tous les deux aux prises avec un flot incessant de médecins, de personnalités et de journalistes qui leur posent un tas de questions. Cela devrait les occuper un bon moment. Quant à Jack et Sophie, ils dansent collé-serré. Jack est tellement mordu de sa copine qu’il n’arrive pas à en détacher ses yeux et ses mains. Ta mère et tes sœurs, elles, tiennent salon au milieu de la salle de bal, entourées d’une cour d’admirateurs, expliqua-t-elle en lui prenant la main pour l’entraîner vers le bord de la terrasse. Alors, tout ce que j’ai envie de dire, c’est : on fonce ! Attends un peu que je voie où est ta mère…, ajouta-t-elle en jetant un coup d’œil à l’intérieur. Parfait ! Elle discute avec Nicholas Vega, un journaliste réputé, qui boit ses paroles comme du petit lait, tout en la dévorant des yeux.
— Tu m’étonnes ! Maman use sans vergogne du charme légendaire des Montgomery. Son dernier amant en date a recouvré son bon sens et l’a larguée il y a quinze jours. Elle doit chercher à harponner un nouveau compte en banque. Ce bal de charité est pour elle l’occasion rêvée d’arriver à ses fins. Je me demande d’ailleurs si c’est vraiment pour ma clinique qu’elle a mis toute son énergie dans ce bal.
Comme Kara posait la main sur son épaule, il se crispa, convaincu qu’elle allait lui faire les mêmes reproches que ses sœurs : il se montrait trop dur envers sa mère. Il aurait dû se montrer plus indulgent et lui laisser vivre sa vie de temps en temps. Mais il avait affaire à Kara qui le connaissait mieux que personne.
— Avec ta mère, ça n’a pas dû être facile, ces deux derniers mois, dit-elle simplement.
— Deux mois ? Dis plutôt vingt ans d’enfer !
Bien sûr, la réflexion était cynique, mais comment réagir autrement quand il s’agissait de sa mère. Après avoir dilapidé en quelques années le copieux portefeuille d’actions légué par son mari, elle comptait désormais sur son fils ou, à défaut, sur l’un de ses innombrables chevaliers servants pour l’entretenir. Sur un grand pied, cela allait de soi.
Après dix ans et une vingtaine d’amants richissimes, Lucas avait perdu tout espoir de la voir changer. Ce n’était pas pour autant qu’il était prêt à la laisser vivre sa vie comme elle l’entendait, et, si cela faisait de lui un salaud, il s’en moquait éperdument, quoi qu’en pensent ses sœurs.
Il se tourna vers Kara et lui sourit.
— Alors, quelle est la première étape de ton plan d’évasion ?
*  *  *
Kara avait vu le regard de Lucas se durcir à l’évocation de sa mère. Elle ne pouvait l’en blâmer. Elle avait beau ne pas être parente avec Candy Montgomery, elle devait souvent se retenir de la secouer comme un prunier pour lui remettre les idées en place. Elle pouvait donc imaginer à quel point c’était dur pour Lucas — ce fanatique du contrôle et l’homme le plus fiable qu’elle ait jamais connu — d’être coincé avec une mère non seulement un peu folle, mais totalement imprévisible.
Comme ils faisaient le tour de la terrasse, elle jeta un regard à travers les vitres de la salle de bal. Candy était en train d’effectuer ce qu’elle faisait le mieux : fasciner une cour d’admirateurs en leur racontant des anecdotes pleines de verve. Belle et étincelante, elle était manifestement dans son élément, polarisant sans complexe toute l’attention sur elle. Alors que cette manifestation était censée être entièrement consacrée à son fils — mais cela aucun de ceux qui la connaissaient ne pouvait s’en étonner.
Plus surprenant encore, c’était que deux personnes se ressemblant autant physiquement puissent être aussi différentes sur le plan de la personnalité. Avec leurs traits harmonieux, leurs yeux bleus perçants et leur chevelure d’ébène, Lucas et Candy étaient aussi éblouissants l’un que l’autre. Si le fils avait les cheveux trop longs, la mère les portait très courts, une coupe à la garçonne mettant en valeur le superbe dessin de sa mâchoire et son cou fin et racé. Et bien que Lucas, du haut de son mètre quatre-vingt-cinq, domine sa mère de vingt bons centimètres, ils étaient tous les deux aussi longilignes, et dotés d’une grâce innée qui, où qu’ils aillent, attirait sur eux tous les regards.
Mais la ressemblance s’arrêtait là. Candy Montgomery était superficielle, frivole, dépensière et totalement irresponsable. Oh ! elle était charmante — tout comme son fils et ses deux filles —, mais elle vivait dans un monde d’illusions. Ce qui aurait pu être tolérable, si le père de Lucas n’avait appris à son fils, dès son jeune âge, que s’il lui arrivait quelque chose ce serait à lui de prendre le relais. Lui qui devrait se charger de sa mère et de ses sœurs après sa mort. Résultat, depuis dix ans, Lucas, qui prenait ses responsabilités très à cœur, passait une grande partie de son temps précieux à sortir sa mère et ses sœurs de tous les pétrins où elles se fourraient régulièrement. Ecopant du même coup d’une foule de problèmes dont il se serait bien passé.
Il ne s’en plaignait jamais, et Kara n’amenait jamais le sujet sur le tapis. Il n’empêche que, à force de le voir se faire exploiter aussi bien financièrement qu’affectivement par sa mère et ses sœurs, elle aurait bien voulu voir ces dernières grandir un peu et devenir responsables. Ces femmes étaient adultes. Ce n’était plus à Lucas de s’occuper d’elles. Mais elle se gardait bien de donner son opinion à ce dernier, tant qu’il ne la lui demandait pas, ne voulant surtout pas augmenter son stress.
Candy examinait la foule, comme si elle cherchait quelqu’un, certainement son fils, pour s’en glorifier. Kara poussa brusquement Lucas qui, surpris, recula en titubant derrière une colonne qui le déroba à la vue de sa mère — ce qui était précisément le but de l’opération.
— Mais qu’est-ce qui te prend ? grommela-t-il.
— J’ai dû réagir vite, nous allions nous faire repérer, expliqua-t-elle en le rejoignant derrière la colonne.
— Je n’avais pas compris que nous nous cachions.
— Bien sûr qu’on se cache ! Sinon, comment veux-tu que l’on s’échappe d’ici ?
Elle tendit la tête pour examiner la salle de bal et évaluer la situation. Candy s’était retournée, et, dos à la fenêtre, se dirigeait vers l’entrée de la salle. Elle en profita pour empoigner la main de Lucas et l’entraîner dans l’ombre du patio.
— Allez, viens ! C’est le moment de jouer les filles de l’air.
— Tu es consciente que ce n’est pas une évasion de prison ? demanda-t-il en la suivant malgré tout. Nous ne faisons que quitter la soirée un peu avant la fin.
— Je t’informe que, à côté, une évasion c’est de la pure rigolade, répliqua-t-elle en lui jetant un regard de pitié. Un évadé, tout ce qu’on peut lui faire, c’est le remettre en cellule. Alors que nous, si on se fait pincer, on sera mis au ban de la bonne société.
— Si seulement !
— N’empêche qu’il vaut mieux l’éviter, décréta-t-elle en l’entraînant le long de la terrasse pour se dissimuler dans l’ombre, à l’abri des regards.
— Tu es une folle furieuse, protesta-t-il tout en jouant le jeu, comme elle l’avait espéré.
Que Lucas s’amuse à ses dépens tant qu’il voulait. Au moins, pendant ce temps, il oubliait de ruminer ses problèmes avec sa mère. Ce qui était une bonne chose.
Il était bien trop gentil pour se gâcher la vie pour des choses auxquelles il ne pouvait rien. Si elle-même venait de passer les dix dernières d’années à se torturer avec des questions sans réponse, ce n’était pas pour laisser son ami le plus proche tomber dans le même travers.
Finalement, ils atteignirent une zone à découvert, au bout de la terrasse, hélas dépourvue de haie ou de bâtiment permettant de se dissimuler. En émergeant de l’ombre, Kara hasarda un regard vers la salle illuminée. Ils avaient dû être repérés car Jenn et Lisa, les deux sœurs de Lucas, se dirigeaient vers eux.
— Zut ! murmura-t-elle en s’accroupissant vivement derrière la balustrade.
Comme Lucas ne bougeait pas, visiblement frappé de stupeur, elle l’obligea à se baisser à côté d’elle.
— Qu’est-ce que tu fabriques ? protesta-t-il.
— Je me cache de tes sœurs. Je crois qu’elles nous ont vues.
— Pas étonnant, étant donné que l’on se conduit comme des cinglés, fit-il remarquer toutefois pas fâché de l’aventure. Y a-t-il une raison qui m’empêche d’aller leur dire bonsoir, comme c’est la coutume chez les gens bien élevés ?
— Bien sûr que non, mais l’aventure perdrait tout son sel.
— Parce que notre escapade est supposée être amusante ?
— Ha, ha ! répliqua-t-elle en lui décochant un coup de coude dans les côtes. D’accord, nous pouvons nous montrer et leur dire bonsoir, mais je t’avertis, tes sœurs semblent être en mission commandée. Si tu vas leur parler, nous ne sommes pas près de quitter la place.
— Tu dois avoir raison, conclut-il, après réflexion.
— Alors, qu’est-ce que tu décides ? Tu vas leur faire la causette ou tu files avec moi ? demanda-t-elle, pariant pour la première option, Lucas n’ayant jamais su se dérober à ses responsabilités.
Bien sûr, elle regretterait la fin de leur petit jeu, mais elle se réjouissait de ce moment hors des sentiers battus passé ensemble. La vie de son ami n’avait rien de drôle — comme la sienne, d’ailleurs, depuis un bon bout de temps.
Elle était tellement convaincue que c’était la fin de leur partie de cache-cache que, quand Lucas décréta brusquement « Allez, on file ! », il lui fallut quelques secondes pour réagir.
— Sérieusement ? murmura-t-elle, ébahie.
— Le dernier dans le hall aura un gage ! lança-t-il avec un sourire taquin.
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Bien que soulagée, Kara ne releva pas tout de suite le défi, mais gagna à pas de loup l’abri des buissons. Cependant, à la seconde où elle atteignit le sentier qui faisait le tour de l’hôtel, elle se mit à courir en direction de l’entrée principale.
Lucas s’élança sur ses talons. Il aurait pu la battre facilement — après tout, elle portait des talons de quinze centimètres —, mais il prenait trop de plaisir à regarder ses longues jambes et ses fesses musclées, moulées dans sa minirobe rouge, pour accélérer l’allure et risquer de la dépasser. Kara avait beau être sa meilleure amie — et, en tant que telle, être intouchable — après tout, il n’était qu’un homme. Or le spectacle était vraiment très très agréable… De plus, la fatigue et la mélancolie de Kara semblaient s’être évanouies, et elle riait aux éclats. Il était volontiers prêt à arriver second pour que cette gaieté dure le plus longtemps possible.
— J’ai gagné ! s’exclama-t-elle en tournant au coin du vestiaire.
— C’est noté.
— Alors, qu’est-ce que je gagne ?
— Je te raccompagne chez toi ? suggéra-t-il en sortant son ticket de vestiaire.
— Quoi ? C’est tout ce que tu as en rayon ? riposta-t-elle avec une moue de mépris.
— J’en ai bien peur.
— Fais attention, Lucas, plus tu vieillis plus tu deviens coincé.
— Je te rappelle que nous avons exactement le même âge, lui fit-il remarquer en tirant sur une de ses boucles rousses.
— Oui, mais moi je ne suis pas un vieux croûton rassis, rétorqua-t-elle en enlevant ses escarpins pour les prendre à la main.
— Hé ! Je ne suis pas si ennuyeux que ça ! protesta-t-il, légèrement vexé.
Bien qu’il sache qu’elle plaisantait, l’accusation avait touché un point sensible. Certainement parce qu’elle lui rappelait les reproches — nombreux — de sa famille.
— Je n’ai pas dit ça, rectifia-t-elle en lui arrachant ses clés de voiture pour les glisser dans le décolleté de sa robe. Pourtant, je suis sûre que l’on a mieux à faire que rentrer directement se coucher. Le restaurant des tartes aux pommes est un peu plus haut. Alors, en avant toute !
Lucas finit par lui emboîter le pas, alléché par la perspective d’une bonne part de tarte. Et puis peut-être que, rassérénée par un bon dessert, Kara se montrerait plus encline à lui confier ce qui n’allait pas. Leur évasion d’opérette avait beau l’amuser, il savait que son amie ne faisait jamais autant la folle que quand elle allait mal. En fait, plus elle était angoissée, plus elle se montrait euphorique et exaltée. Il avait beau être ravi de la suivre dans cette échappée belle, il savait que, bientôt, Kara allait manquer de carburant. Et il avait bien l’intention d’être présent pour recharger ses batteries.
Tout en marchant, elle le bombarda de questions. Comment ça se passait à la clinique ? Et dans sa vie ? Au fait, comment allait sa famille ? Il ne l’interrompit pas, conscient qu’elle se concentrait sur lui pour oublier ses problèmes personnels qu’elle lui avait laissé entrevoir tout à l’heure sans s’y attarder. Parfois, laisser couler était plus efficace que de s’attaquer directement au fond du problème — leçon apprise au côté d’une mère hystérique et de deux sœurs qui semblaient figées dans l’adolescence.
D’un autre côté, il s’agissait de Kara qui n’avait jamais été capable de lui cacher quoi que ce soit. Alors pas question de la laisser commencer aujourd’hui ! Peut-être que s’il s’abstenait de la harceler, elle lâcherait prise et se confierait d’elle-même. Dans le cas contraire… eh bien, il la forcerait à parler.
Bien qu’ils se soient baladés ensemble des millions de fois dans les rues désertes du centre d’Atlanta la nuit, ce soir, l’ambiance était différente. Si la conversation était toujours aussi aisée, une sorte de mur invisible semblait s’être dressé entre eux. Manifestement, ils n’étaient pas aussi en phase que d’ordinaire. Et cela le mettait mal à l’aise.
Dans sa vie, il n’avait jamais pu s’appuyer sur grand-chose. Les maigres subventions de sa clinique subissaient régulièrement des coupes sombres, et depuis la mort de son père, c’était vers lui que se tournaient, beaucoup trop souvent à son goût, sa mère et ses sœurs. Avec Kara, c’était l’inverse. Elle était la seule personne sur laquelle il pouvait compter, la seule qui ne le décevrait jamais. Qu’elle puisse lui cacher ses soucis et refuser son aide lui était d’autant plus insupportable.
Il s’apprêtait à l’interroger, quand elle s’immobilisa au milieu du trottoir pour observer la mince tranche de ciel entre les immeubles.
— Quelle belle nuit ! Ni trop chaude ni trop humide, fit-elle remarquer en soupirant.
— Sérieusement ? Tu veux que l’on parle de la météo ?
— Pas vraiment, c’était pour entretenir la conversation.
Comme elle gardait les yeux rivés au ciel, il leva la tête à son tour, se demandant ce qu’elle pouvait y voir de si intéressant. En fait, c’était le même ciel que d’habitude.
— On ne peut même pas voir les étoiles, il y a trop de lumière, dit-il.
— Je sais, n’empêche que c’est agréable de ne rien voir.
— Depuis quand ? Tu as toujours adoré observer les étoiles. On n’arrêtait pas de le faire à la fac !
— C’est vrai. J’adorais quand on se plantait au milieu de nulle part pour contempler le ciel immense et infini.
— Qu’est-ce qui a changé ?
— Rien. Ou plutôt, tout. Tu sais, en Somalie, le ciel n’a pas de limite. Il s’étend à perte de vue. Quand j’étais là-bas à le regarder, je me sentais si insignifiante devant cette immensité que je trouve réconfortant de n’en apercevoir qu’une petite portion. Tu comprends ce que je veux dire ?
Non, il ne comprenait pas vraiment. En fait, il trouvait cette idée plutôt déprimante. D’autant plus qu’elle ne coïncidait pas du tout avec l’aventurière qu’il connaissait, toujours prête à embrasser la vie à bras-le-corps.
Il chercha à occulter la sonnette d’alarme qui retentissait dans sa tête, avant de décréter que la délicatesse n’était plus de saison. Pour son bien-être personnel — et aussi celui de Kara —, il devait mettre les pieds dans le plat.
— Kara, tu as quelque chose à me dire ?
— Non, rien, pourquoi ?
— Tu sembles… troublée.
— Je te l’ai dit, c’est le décalage horaire, répliqua-t-elle avec un sourire furtif. Je suis un peu hors circuit.
Un peu ! Eh bien, qu’est-ce que cela devait être quand elle l’était complètement ?
— Tu veux rentrer chez toi ? proposa-t-il.
— Non ! s’exclama-t-elle, comme paniquée, avant de se ressaisir. Le restaurant est tout près.
— Je n’ai pas trop envie d’une tarte.
— Quoi ? Jamais je n’aurais cru entendre une telle chose sortir de ta bouche !
Bien que ce ne soit pas comme cela qu’il fallait s’y prendre avec elle, il brûlait d’envie de la secouer, d’exiger qu’elle lui confesse ce qui la perturbait. Kara souffrait. C’était son rôle d’ami de la réconforter comme il réconfortait tous ceux qui faisaient partie de sa vie. Pourquoi refusait-elle toujours de se confier à lui, d’accepter son aide ?
Frustré, il fourragea dans ses cheveux, et se tourna vers elle.
— Kara, dis-moi ce qui se passe. Tu dois me dire ce qui te tourmente.
— Te dire quoi ? répliqua-t-elle sèchement, le visage assombri.
C’en était trop pour Lucas, dont les nerfs commençaient à flancher.
— Tu es malade ? demanda-t-il brusquement.
— Quoi ? Non.
— Tu as été blessée en Somalie ?
— Bien sûr que non ! Mais pourquoi tu me harcèles de questions ?
— Parce que tu ne me dis rien. Je veux savoir ce qui te met dans cet état. Et ne fais pas semblant de ne pas comprendre de quoi je parle, parce que ça va me mettre en rogne, décréta-t-il, comme elle ouvrait la bouche pour protester.
*  *  *
Kara observa Lucas, incapable de lui raconter tout ce qui se bousculait dans sa tête, de prononcer les mots qui se pressaient sur ses lèvres. C’était Lucas. Comment aurait-il pu la comprendre, lui qui savait toujours ce qu’il faisait ? Qui avait toujours un plan, et, une fois ce plan fixé, s’y tenait, contre vents et marées. Comment aurait-il pu comprendre l’angoisse qui la tenaillait à l’idée d’être incapable de suivre le choix de vie qu’elle s’était fixé ? Ou pire, de découvrir qu’elle s’était trompée en faisant ce choix ?
Non, pas question de le lui avouer ! Pas maintenant. Avant de lui demander conseil, elle devait d’abord éclaircir ses idées et réfléchir aux options qui se présentaient à elle. Quand on discutait avec Lucas, mieux valait être doté de solides arguments. Sinon, il prenait le dessus et on se retrouvait à la case départ en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire.
Elle ferma les yeux un moment pour réfléchir. Quand elle les rouvrit, Lucas l’observait attentivement. Ayant l’intention de lui mentir, elle ne put le regarder dans les yeux et regarda derrière lui. Ils s’étaient arrêtés en face de son parc favori. L’envie irrépressible de faire quelque chose d’insensé, d’agir par pur plaisir, s’empara soudain d’elle.
Etait-ce absurde ? Oh oui ! Mais à cet instant, elle en avait terriblement besoin.
Allait-elle suivre son impulsion ? Sans aucun doute.
Cela lui accorderait peut-être le répit nécessaire pour réfléchir à ce qu’elle voulait dire. La lueur têtue qui brillait dans les yeux de Lucas prouvait qu’il n’était pas prêt à lâcher le morceau. Visiblement, elle ne pourrait pas s’en sortir avec une pirouette. En tout cas, pas ce soir. Mais elle pouvait peut-être espérer un petit sursis.
— Un petit tour de balançoire ? proposa-t-elle en désignant le parc.
— De la balançoire ? répéta-t-il, comme si le mot lui était inconnu.
— Allez viens ! On va bien s’amuser, insista-t-elle en courant vers la grille qui interdisait l’accès du parc au public après 23 heures.
— Tu te fiches du monde ? Je veux que l’on parle de toi, de ce qui te tourmente et, toi, tu me proposes de faire des pâtés de sable !
— De la balançoire, pas des pâtés, rectifia-t-elle en jetant ses chaussures par-dessus la grille. Allez, mon vieux, il faut te bouger un peu ! ajouta-t-elle en agrippant les barreaux pour l’escalader.
— Volontiers, si tu n’étais pas complètement cinglée. Mais qu’est-ce que tu fabriques ? demanda-t-il, au bout d’un moment.
— A ton avis ? répliqua-t-elle en se hissant au sommet. Pas question que j’abandonne mes chaussures. C’est mon unique paire de Jimmy Choo.
— Le parc est fermé ! lança-t-il, excédé.
— Où est le problème ?
— Le problème c’est qu’il est interdit d’entrer. Passer outre est un délit. Tu vas te faire coffrer.
— C’est un parc public.
Elle retroussa sa robe, enjamba les barreaux en faisant attention aux pointes de fer, puis se laissa tomber de l’autre côté, sur le gazon.
— Alors, tu viens ? cria-t-elle.
Elle ramassa ses souliers et se mit à marcher, feignant de ne pas se soucier qu’il la suive ou non.
— Bien sûr que je viens, marmonna Lucas. C’est la nuit, en plein centre d’Atlanta. Dieu sait ce qui peut t’arriver dans ce coupe-gorge.
Elle se mordit la langue au moment de lui rappeler qu’elle avait survécu sans problème dans des coins mille fois plus dangereux qu’un parc public d’Atlanta. Après s’être évertuée à éviter d’en parler, ce n’était pas le moment de remettre son travail sur le tapis.
Elle se retourna vers lui, un grand sourire aux lèvres.
Lucas se hissa à son tour en haut de la grille en deux mouvements souples et parfaitement coordonnés — bien plus souples et coordonnés que les siens, il fallait le reconnaître.
— Alors, quel est le programme ? s’enquit-il en la rejoignant, incapable de cacher son sourire.
Ou plutôt les fossettes qui creusaient ses joues chaque fois qu’il s’amusait comme un petit fou.
— Lucas, on est dans un parc, qu’est-ce que tu voudrais que l’on fasse ?
Elle lui prit la main et détala comme un lapin sur la pente herbeuse qui menait à l’aire de jeu. A mi-chemin, elle se prit les pieds dans une rampe d’arrosage et trébucha. Lucas tenta de retenir sa chute, mais sans succès. Ils titubèrent, avant de s’écrouler durement sur le sol, et se mirent à dévaler la colline. Il l’enveloppa de ses bras pour la protéger.
Ils finirent par heurter le mur d’un pavillon d’été, à quelques mètres du bas de la pente. Sous le choc, Lucas poussa un cri sourd, sans qu’elle sache si cela résultait de la brutalité de l’impact ou du fait qu’elle ait atterri sur lui.
Elle lutta pour se dégager, mais elle était si étourdie par leur roulade qu’elle finit par se retrouver à califourchon sur lui, la tête sur son torse. Tout en tentant d’arrêter le monde qui tournoyait devant ses yeux comme une toupie, elle jeta un regard à Lucas qui affichait une mine contrariée. Manifestement, il était vexé de se retrouver dans une position aussi humiliante. Son expression penaude, ajoutée à la violence de la collision, eut raison d’elle, et elle se mit à rire comme une folle.
Aussitôt, Lucas passa une main dans ses cheveux et lui tâta le crâne.
— Tu t’es cognée ? demanda-t-il en tentant de s’asseoir — tâche délicate vu qu’elle était affalée sur lui et se tordait de rire.
— Si tu voyais ta tête, tu… tu rigolerais autant que moi, répliqua-t-elle, entre deux hoquets.
Il leva un sourcil et la fixa, avec cette adorable expression sardonique qui lui allait si bien, ce qui ne fit que redoubler son fou rire. Au bout d’un moment, il sembla rendre les armes, et ils se tordirent de rire sur l’herbe comme deux imbéciles heureux.
Elle roula sur le dos et contempla le rectangle de ciel au-dessus de leur tête. En fait, c’étaient leurs gamineries qui lui avaient le plus manqué quand elle était à l’étranger, pas les plats chinois à emporter, ni son grand matelas en plumes, ni une douche en état de marche — même si la douche faillit l’emporter d’une courte tête. Plus que tout, ce qui lui avait manqué, c’était Lucas.
Jamais elle ne s’était amusée avec les autres comme avec lui. Bien sûr, Lucas appartenait à la haute société, c’était un vrai gentleman du Sud. Cependant, sous son extérieur policé et sa réserve innée se cachait un sens de l’humour ravageur et une drôlerie à toute épreuve. Une facette de sa personnalité qu’il réservait à quelques privilégiés — et elle se sentait d’autant plus flattée de faire partie des rares élus devant lesquels il baissait sa garde.
— Et maintenant ? demanda-t-il quand ils eurent recouvré leur calme. Tu veux grimper sur une balançoire et te rompre le cou, ou préfères-tu une activité plus calme, comme tourner sur le manège jusqu’à la nausée ?
— Allez, souris un peu, gronda-t-elle en posant un doigt sur la commissure de ses lèvres. Quelqu’un qui ne te connaîtrait pas pourrait penser que tu es un vrai bonnet de nuit !
— Je suis sérieux. A ce train-là, on va finir par se retrouver pendus au portique.
— Moque-toi de moi à ta guise, mais tu ne vas pas soutenir que ce n’est pas plus amusant que ton superbe gala.
— Mon chou, ne prends pas cet air supérieur. C’est bonnet blanc et blanc bonnet.
Elle fit mine de lui donner une gifle, mais il lui saisit le poignet.
— Ecoute Kara, ce soir, tu n’as pas cessé de t’agiter, et je te connais assez bien pour savoir que ça cache quelque chose. Il serait temps de te poser un peu et de me dire ce qui se passe.
Elle ferma les yeux pour essayer de lui cacher l’inquiétude qui devait assombrir son visage, mais ce fut peine perdue. D’autant plus que Lucas tenait toujours sa main et lui caressait tendrement la paume.
— J’ai du mal à respirer, avoua-t-elle, la gorge serrée par un sanglot qu’elle tentait de réprimer. C’est comme ça… je n’y arrive pas.
Ce sanglot était resté bloqué depuis des jours, des semaines, peut-être même des mois, attendant la première occasion pour se libérer. Elle essaya de le contenir, ainsi que les larmes qui lui montaient aux yeux. Lucas n’avait certes pas besoin qu’elle s’effondre devant lui. Malheureusement, elle n’arriva pas à faire disparaître la boule qui lui serrait la gorge.
— Oh chérie ! Je suis désolé, je ne voulais pas te faire pleurer, murmura-t-il en s’asseyant pour la serrer contre lui.
Elle ne lutta pas et se laissa bercer en pleurant à chaudes larmes, déversant d’un coup toute sa douleur, sa frustration et sa peur. Ses derniers voyages en Colombie, au Soudan et en Somalie avaient été atroces. Si épouvantables que, malgré ce qu’elle avait prétendu, elle ne pouvait se résoudre à y retourner.
Evidemment, elle était capable de prévoir les déclenchements du choléra, d’en dépister les origines et les causes — ce qui, sur le long terme, était fort utile. C’était d’ailleurs ce qui l’avait poussée à devenir épidémiologiste. Mais à court terme, cela n’améliorait en rien le sort des populations. Regarder les gens mourir dans d’horribles souffrances avec l’espoir qu’un jour — dans deux, cinq ou dix ans —, elle arriverait peut-être à les sauver, commençait à devenir insupportable.
Enfin, elle arriva au bout de son chagrin, et ses sanglots se muèrent en frissons.
— Je suis navrée, marmonna-t-elle contre la chemise de Lucas.
A présent qu’elle commençait à recouvrer son sang-froid, elle se sentait mortifiée d’avoir perdu le contrôle. Lucas avait assez de problèmes sur le dos. La dernière chose à faire, c’était d’alourdir son fardeau.
Durant de longues secondes, il resta muet, se contentant de lui caresser doucement les cheveux.
Elle n’aurait jamais dû se laisser aller. Il avait trop de soucis, lui aussi, et il ne savait quoi lui dire, c’était évident.
— Tu n’as pas à t’excuser, murmura-t-il enfin. Dis-moi seulement ce qui ne va pas.
Cette fois, ce fut elle qui eut besoin d’un répit avant de répondre, et quand elle retrouva enfin la parole, les seuls mots qui sortirent de sa bouche furent :
— Je ne sais pas par quoi commencer.
— Alors commence au début.
Elle ne demandait pas mieux. Si seulement elle avait pu savoir où il se situait !
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— J’envisage de quitter le CNMI, laissa-t-elle tomber.
Elle s’attendait certainement à une protestation ou à une exclamation de surprise, mais, bien que sous le choc, Lucas fit tout pour rester impassible. Il se contenta de la regarder et d’attendre qu’elle s’explique.
— Tu sais que je suis devenue épidémiologiste pour aider les gens, poursuivit-elle. Après avoir passé mon diplôme, j’aurais pu rejoindre le Plan de Paix pour les Enfants, mais je refusais de me contenter de traiter les victimes a posteriori. Je voulais traquer les virus et comprendre leur fonctionnement, afin d’éviter de futures épidémies.
— Et cela ne te satisfait plus ?
— Ce n’est pas ça. C’est juste que…, hésita-t-elle, cherchant les mots susceptibles d’exprimer sa pensée. Tu sais, là-bas, les habitants ont une expression, un raccourci que tous les expatriés, les mercenaires ou les seigneurs de la guerre ont fini par adopter : CLA. Tu sais ce que cela signifie ?
— Non.
— C’est l’Afrique.
— Je devine que ce n’est pas une proclamation de fierté ?
— Pas vraiment, non ! lança-t-elle avec un petit rire ironique. L’Afrique c’est… l’Afrique. Quoi que l’on fasse, quels que soient les efforts des uns pour aider ou la brutalité des autres, rien ne bouge jamais sous la surface. Dès qu’un groupe révolutionnaire prend le pouvoir, un autre groupe se forme pour le combattre. Dès qu’une sécheresse se termine, un nouveau désastre naturel se produit. Un virus virulent s’endort, un autre pointe son nez. C’est un véritable cauchemar. Un cauchemar dans lequel je suis plongée depuis dix ans.
— Je suis désolé, murmura-t-il. Je… je ne sais pas quoi te dire.
Kara se contenta de hausser les épaules en frissonnant. Un frisson qui tenait plus à ses souvenirs qu’à la fraîcheur nocturne. Qu’importe ! Lucas ôta sa veste et lui en enveloppa les épaules.
— D’après Einstein, être fou c’est refaire perpétuellement la même chose en s’attendant à obtenir un résultat différent, reprit-elle. Je me demande ce qu’il dirait de notre action en Afrique. Et de moi, par la même occasion. J’effectue les mêmes analyses, poursuis les mêmes recherches, enseigne les mêmes cours… et cela ne change rien, absolument rien. Il y aura toujours des guerres, de la pauvreté. Et je ne te parle pas des maladies !
Elle se leva pour gagner le petit étang artificiel, au centre du parc, puis fixa longuement l’eau sombre qui ondulait.
Lucas la suivit sans un mot.
— Le côté positif, c’est que je n’ai pas d’inquiétude à me faire, poursuivit-elle. Je ne manquerai jamais de boulot. A moins, bien sûr, que je pète les plombs.
— Tu crains que cela n’arrive ?
— Désolée. Aurais-je angoissé le médecin ? Rassure-toi Lucas. Ça va, je t’assure. Ce n’est pas demain que je vais faire une dépression nerveuse ou décrocher de la réalité. Même si, parfois, cela me ferait du bien, conclut-elle, si bas qu’il dut tendre l’oreille pour l’entendre.
C’était l’indice le plus alarmant de sa désillusion. Et une réflexion terriblement pénible à entendre pour Lucas. Surtout quand il se remémorait la fille déterminée et idéaliste qu’il avait connue. Une fille résolue à agir, à reculer les limites, à secouer le monde et soulever les montagnes pour arriver à ses fins. Alors que, d’ordinaire, l’idéalisme de Kara perçait toujours sous la noirceur et le cynisme provoqués par dix longues années de pratique de son métier, ce soir, il semblait avoir bel et bien disparu. Quand il regardait Kara, tout ce qu’il voyait c’était du découragement, et l’horreur d’avoir combattu une succession de désastres en perdant les batailles les une après les autres.
Il ne pouvait la blâmer d’être fatiguée, en colère ou déprimée. Cela faisait des années qu’il n’avait pas mis le pied en Afrique, ayant fait à la place le choix de mobiliser ses forces et ses ressources au bénéfice de sa clinique. Ce n’est pas pour autant qu’il avait oublié le désespoir abyssal et la beauté déchirante des Africains et de leur continent. Les deux années qu’il y avait passées, dès sa sortie de l’université, avaient été les meilleures et les pires de sa vie. Il s’était souvent demandé comment Kara tenait le coup. Maintenant, il savait : elle n’y arrivait pas, elle faisait simplement semblant.
Et cela lui brisait le cœur.
— Je suis désolé, Kara, répéta-t-il, conscient que ces mots ne pouvaient lui être d’aucun secours.
— C’est comme ça, soupira-t-elle, résignée.
— Peut-être, mais c’est navrant.
— Oui. C’est le mot.
Elle sembla vouloir passer à autre chose, mais malgré le faible éclairage du parc, il vit qu’elle ne s’y décidait pas. Tout à coup, son expression changea.
— Ça fait si mal, tous ces enfants…, gémit-elle, avant que sa voix ne se brise. La dernière fois, c’était horrible, Lucas. Vraiment épouvantable.
— Je sais, ma biche.
— Non, tu ne sais rien. Tu ne peux pas savoir ce que c’est, répliqua-t-elle en se passant la main sur la figure. Parce que le pire, ce n’est pas le choléra. Je peux m’accoutumer à la mort, à la douleur d’être impuissante si, au moins, on me donne la possibilité de me battre. Or, dernièrement, je n’ai même pas eu ce droit.
— Tu as raison, je ne peux pas comprendre.
Elle éclata d’un rire rauque qui lui écorcha les oreilles.
— Oui, eh bien moi non plus ! Ça me dépasse. Je veux dire, j’appartiens à un organisme scientifique, non ? C’est notre mission d’éradiquer les épidémies. Bon sang ! Cette mission est inscrite dans nos statuts. Pourquoi tous ces béotiens ont-ils tant de mal à le comprendre ?
— De qui tu parles ?
— Des politiciens, des comptables ! De ceux qui tirent les ficelles dans l’ombre. Je n’aurais pas dû rentrer si tôt. Il y a encore énormément à faire en Somalie. Les programmes d’éducation débutent à peine. Les conditions de vie dans les camps de réfugiés sont une des causes principales du choléra. Et moi, j’ai les mains liées. Liées ! Quand j’ai débuté dans l’organisation, les chefs d’équipe avaient davantage d’influence. C’étaient eux qui décrétaient qu’une épidémie était jugulée. Eux qui décidaient quand il était temps de plier bagage. Maintenant, ce sont les politiciens, les financiers qui nous disent quoi faire, quoi dire, où aller, et le temps que doit durer notre mission. Je suis une des meilleures épidémiologistes au monde et je sais que je n’ai pas trouvé l’origine de la pandémie. Certes, nos efforts n’ont pas été inutiles, mais je sais que j’ai absolument besoin de six à huit semaines supplémentaires sur place pour m’assurer que l’éducation à l’hygiène donne les résultats escomptés, et que la situation commence à changer. Il y a une semaine, je me trouvais dans la région la plus dure de Somalie, à combattre cette satanée maladie, convaincue que j’étais en passe de la vaincre. Mais mon patron a téléphoné, et me voilà ! Le gouvernement ne veut pas que nous restions là-bas, à cause de problèmes géopolitiques dont j’ignore tout et me fiche comme d’une guigne. J’ai essayé d’expliquer à mon patron que la politique n’avait rien à faire là-dedans. Que nous commencions à contrôler la situation et avions besoin d’un délai. Peine perdue ! Trois jours plus tard, j’étais dans l’avion. Comme le choléra est endémique dans la région, dans moins de trois mois, il va réapparaître. Cette fois, il gagnera les frontières et sera dix fois plus difficile à confiner que si on nous avait laissé terminer notre boulot. J’en ai ma claque de poser des sparadraps sur des plaies purulentes, alors que nous pourrions régler le problème une bonne fois pour toutes. Je conçois que la politique soit un mal nécessaire. Il n’empêche que le droit humanitaire devrait prévaloir, non ? Parce que si on nous empêche de faire notre travail, les virus vont se répandre et continuer à tuer des gens qui ne seraient jamais morts si j’avais pu terminer ce que j’ai commencé.
Elle détourna les yeux de l’étang et fit quelques pas le long de la rive.
— C’est ça que je ne peux plus supporter, reprit-elle. Pas les morts inévitables contre lesquelles on ne peut rien, mais les milliers de décès que nous pourrions éviter si on arrêtait de nous mettre des bâtons dans les roues. Si on m’empêche de travailler, comment puis-je aider les autres ? Et si je ne peux pas les aider, à quoi bon continuer ? Pourquoi m’infliger ces souffrances, ces risques, ces conditions de vie infernales si mon action ne sert à rien ?
Elle s’arrêta, un peu essoufflée, et lui lança un regard interrogateur, comme si elle attendait sa réponse.
Malheureusement, il n’avait aucune solution à lui proposer. Ce qu’elle venait de lui raconter faisait partie des raisons qui l’avaient poussé à se retirer du jeu pour fonder sa propre clinique. Là, personne n’était sur son dos pour lui interdire de soigner ceux qui ne pouvaient pas payer. Personne ne pouvait lui imposer de laisser tomber un patient nécessiteux.
— Il n’y a pas que le CNMI, dit-il enfin. Beaucoup d’autres possibilités s’ouvrent à toi.
— C’est aussi ce que je pense. Le problème, c’est que j’aime mon boulot et que je suis une pointure.
— Alors ils devraient en tenir compte et te laisser agir.
— Tu l’as dit, répliqua-t-elle avec un sourire triste.
— Quand es-tu censée retourner sur le terrain ?
— Qui sait ? Deux jours ? Deux mois ? Au déclenchement de la prochaine épidémie.
Il retint un juron. Tout en lui se rebellait à l’idée que Kara puisse repartir si vite. C’était trop dangereux, surtout dans son état d’épuisement moral.
— Tu ne peux pas y retourner si tôt, décréta-t-il. Tu as besoin d’un temps de repos, besoin de mettre les choses en perspective. Il faut que tu te reposes pour décider, ensuite, de ton avenir.
— Ah bon ? Parce que d’après toi, ce qu’il me faut, c’est partir en vacances et prendre du recul ? Moi, j’aurais pensé que c’était trouver le moyen d’empêcher les gens de mourir comme des mouches.
— Kara, tu n’es pas Dieu, tu sais. Tu ne peux pas faire plus que ton maximum.
— C’est bien pour ça que nous avons cette conversation ! Je dois déterminer s’il faut que je continue ou s’il est préférable que je démissionne pour chercher une nouvelle manière d’exercer mon métier. Je pourrais toujours dépister la grippe pour le département de Santé publique, conclut-elle sur un ton sarcastique qui prouvait le mépris que lui inspirait cette option.
En revanche, lui ne trouvait pas cette idée si stupide. Pourquoi Kara ne travaillerait-elle pas sur la grippe ? Du moins, le temps de prendre suffisamment de distance avec l’Afrique et le CNMI, pour pouvoir réfléchir et décider sereinement de son avenir. Il se garda toutefois de le lui dire, peu désireux de se laisser entraîner dans une dispute stérile.
Comme Kara se taisait aussi, un silence pénible s’installa, et l’atmosphère devint plus tendue encore. Le fou rire qui les avait réunis tout à l’heure lui semblait bien loin… Son amie n’était que chagrin et colère. Et lui, triste de son impuissance à lui apporter le moindre réconfort.
Il laissa le silence s’installer. Peut-être devait-il s’excuser de ne pas savoir quoi lui dire ?
Il s’apprêtait à ouvrir la bouche quand elle le devança :
— Excuse-moi, Lucas. Je n’ai pas le droit de t’imposer ma mauvaise humeur. J’aurais mieux fait de rester chez moi et d’avaler un somnifère, au lieu de venir à cette soirée.
— Je me réjouis que tu ne l’aies pas fait, affirma-t-il, même si son impuissance à l’aider le rendait malade.
Bon sang ! Il était médecin. Il aurait dû être capable de trouver un argument qui lui mette du baume au cœur. Et surtout il était son meilleur ami ; et les amis avaient toujours des solutions.
— Tu sais, ce qui est le plus triste, c’est que tu es sincère, reprit-elle, au bout d’une minute.
— Bien sûr que je suis sincère !
— Je sais, mais ce n’est pas parce que tu es mon meilleur ami que tu dois te farcir ce flot de guimauve sirupeuse.
— Ce n’est pas de la guimauve, c’est ce que tu éprouves.
— Oui, mais l’un n’empêche pas l’autre.
Elle s’assit sur l’herbe et ramena ses genoux contre sa poitrine dans une attitude méfiante et sur la défensive qui le choqua et l’attrista à la fois. Jamais il n’avait vu Kara dans un tel état. Aussi, quand il s’assit près d’elle, fit-il attention à ne pas empiéter sur son territoire.
Pour la première fois depuis longtemps, il ne savait ni quoi dire ni quoi faire. Pourtant, il devait essayer. Pour leur salut à tous les deux.
— Le département de Santé publique n’est pas non plus ta seule option, tu le sais, répéta-t-il. Comme tu l’as toi-même fait remarquer, tu es une des plus éminentes épidémiologistes au monde. Tu peux facilement postuler pour un poste à l’université. Et même pour un autre poste au CNMI. Tu n’es pas obligée de les laisser t’envoyer dans tous les coins du globe. Tu peux rester et travailler tout aussi efficacement en Amérique. Sans parler de la grippe, il s’en passe de belles chez nous : la tuberculose, la recrudescence de l’hépatite C, le staphylocoque doré, le sida. Une maladie est une maladie, mais ici ce n’est pas comme là-bas. Elles font moins de ravages.
Kara secoua la tête pour réfuter sa proposition. Mais il le savait ; c’était un vieux débat qui les opposait, et chacun campait sur ses positions.
— Si ce n’est pas moi, alors qui, Lucas ? Je suis une des meilleures. Un cador. Sans compter que, cette année, le CNMI a déjà perdu deux de mes collègues les plus expérimentés. Si je me défile, combien de gens vont mourir parce mon remplaçant sera moins qualifié ?
— Et combien de temps avant que, toi, tu ne meures ? riposta-t-il.
— Je suis prudente, éluda-t-elle d’un geste de l’épaule.
— Ce n’est pas ce que je veux dire, et tu le sais. Je n’ai rien dit, jusqu’ici parce que tu as toujours coupé court, mais si tu crois que je n’ai pas remarqué les dégâts que, depuis un moment, ce boulot produit sur toi.
En effet, à chaque retour de l’étranger, Kara était un peu plus fatiguée, un peu plus distante, et elle avait besoin de plus de temps pour rebondir. Chaque pays qu’elle visitait lui arrachait un morceau d’elle-même, une part de son cœur, de son âme même. Le lien qui reliait les rares choses auxquelles elle se raccrochait était si ténu qu’il se demandait souvent combien de temps il lui faudrait avant de se briser.
Il jeta un coup d’œil à Kara. Visiblement, ses mots avaient fait mouche.
Bouleversé, il passa son bras autour de son épaule et l’attira doucement contre lui. Il s’attendait à ce que, fidèle à sa nature sauvagement indépendante et avare en confidences, elle l’envoie promener — surtout qu’elle venait de se livrer plus qu’elle ne l’avait jamais fait —, or à sa grande surprise, elle se laissa faire. Elle lui enlaça même la taille et posa la tête contre son torse.
Malgré les circonstances, Lucas sentit que son corps réagissait à ce contact. Il respira longuement, s’efforçant de refouler cette érection intempestive dans l’espoir que, s’il l’ignorait, elle disparaîtrait. Kara n’avait certainement pas besoin de penser que son meilleur ami cherchait à profiter d’elle au moment où elle était le plus vulnérable.
Bien sûr, la manœuvre échoua — avec une femme comme Kara, c’était peine perdue ! Ce qui redoubla sa colère contre lui. Mais qu’est-ce qu’il y pouvait si son amie incarnait tout ce qu’il admirait chez une femme : la force, l’autonomie, l’engagement, l’intelligence, la gentillesse ? Intellectuellement, il avait beau être persuadé que se cantonner au rôle d’ami lui convenait parfaitement, en convaincre son corps était une tout autre histoire !
Mortifié par son manque de contrôle, il tenta de repousser Kara, mais elle émit un long gémissement de protestation et resserra son étreinte.
— Pas maintenant, je veux rester encore un peu, implora-t-elle en levant sur lui des yeux que les larmes faisaient briller dans la pénombre.
*  *  *
Lucas était tendu, et elle sentait bien qu’il était mal à l’aise et qu’elle aurait dû le libérer. Elle avait pleuré dans son giron, lui avait crié dessus, avait déversé sur lui les reproches qu’elle faisait à d’autres, et voilà qu’elle se raccrochait à lui comme à son seul rempart contre la folie. Le pauvre ! Pas étonnant qu’il ne soit pas à la fête.
Est-ce qu’elle lui en demandait trop ?
Qu’importe ! Elle n’était pas prête à le lâcher. Se blottir contre lui, s’imprégner de sa chaleur, écouter les battements réguliers de son cœur lui apportait un réconfort à nul autre pareil. Elle se lova contre lui, puis ferma les yeux pour tenter d’occulter les angoisses et les souvenirs qui bouillonnaient en elle.
Refusant de les écouter, elle se focalisa sur la poitrine de Lucas qui montait et descendait lentement, chaque fois qu’il respirait.
Sur son odeur chaude et enivrante, celle d’une forêt de pins sous le soleil d’été.
Sur la sensation de son corps musclé contre le sien, si grand, solide et réconfortant.
Sa proximité lui procurait une sensation de sécurité extraordinaire. Cela faisait longtemps qu’elle était seule au monde, et elle avait appris à prendre soin d’elle-même. Seulement, c’était réconfortant de savoir que Lucas la protégerait.
Oh ! Elle ne lui avait jamais rien demandé d’important, ne souhaitant surtout pas rajouter à son fardeau. Tout de même, c’était rassurant de savoir qu’en cas de besoin il répondrait toujours présent. De savoir qu’il était là.
Elle tourna la tête pour l’observer à travers ses paupières mi-closes, sans trop savoir à quoi s’attendre. Peut-être qu’il observait le parc ou était plongé dans ses pensées, à moins qu’il ne profite comme elle de cet intermède. Mais quand elle leva les yeux, elle vit qu’il avait les mâchoires crispées et rivait sur elle ses yeux étincelants comme des saphirs.
Elle en eut le souffle coupé.
Dissimulé ainsi dans la pénombre, Lucas paraissait ténébreux, sexy et un peu échevelé — en fait, tout aussi sublime qu’à l’ordinaire — et, alors que jusqu’ici son physique de rêve l’avait laissée froide, voilà que subitement son cœur se mit à battre la chamade, son estomac à palpiter, et sa bouche devint sèche comme du papier de verre. Mal à l’aise, elle s’humecta les lèvres en les frottant l’une contre l’autre, puis les lécha. Aussitôt, Lucas tressaillit, tandis qu’un long grondement résonnait dans sa poitrine.
— Kara…
C’était un avertissement des plus clairs, et elle sentit un frisson lui traverser le corps. Grisée par l’odeur de Lucas, son corps, sa voix, elle se redressa, posa la main sur sa joue, passa le pouce sur sa barbe naissante, et se perdit dans la profondeur infinie de ses yeux.
— Kara, qu’est-ce que tu fais ? chuchota-t-il en lui prenant le visage à deux mains.
— Chut.
Elle ne savait pas ce qu’elle faisait et ne voulait pas le savoir. A cet instant précis, son seul but était d’éprouver d’autres sentiments que le désespoir qui ne la quittait plus depuis des mois. Elle posa sa main sur sa nuque et l’attira lentement à elle.
A l’inverse de ce à quoi elle s’attendait — et de ce qu’elle redoutait —, Lucas ne se débattit pas. Il ne la repoussa pas, ne lança pas de plaisanterie quelconque. Au contraire, il la fixa, les pupilles dilatées, tandis que leurs bouches se rapprochaient inexorablement, centimètre après centimètre…
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On aurait demandé à Kara si elle avait prévu d’embrasser Lucas, elle se serait récriée avec sincérité : « Pas du tout ! ». Et si la même personne s’était inquiétée de savoir si elle n’avait jamais pensé à l’embrasser, elle aurait réitéré sa réponse — et menti comme un arracheur de dents. Cependant, rien de ce qu’elle avait pu penser, rien de ce qu’elle avait imaginé ne l’avait préparée au choc du simple contact de la bouche de son ami sur la sienne.
Ce fut un baiser furtif, une simple pression sur ses lèvres, puis Lucas se recula, visiblement aussi stupéfait qu’elle, mais elle le retint, crispant ses doigts dans ses cheveux. Puisqu’ils en étaient là, autant aller jusqu’au bout et s’embrasser vraiment. Plus encore, elle rêvait de voir le vrai Lucas, celui qu’il ne montrait d’ordinaire qu’à ses conquêtes.
Il ne fallut qu’une seconde pour que les lèvres de Lucas s’écartent, avec un petit bruit mouillé qui la fit trembler. Comme elle s’agrippait à ses épaules, chancelante, il laissa échapper un petit rire et lui enlaça la taille, afin de la plaquer contre lui. Mais, quand sa langue vint taquiner la commissure de ses lèvres, elle sut qu’il lui faudrait plus qu’un bras secourable pour conserver son équilibre.
Elle se pressa passionnément contre lui et comprit qu’elle n’était pas la seule à frissonner. Lucas aussi tremblait comme une feuille. Ce qui, d’une certaine manière, renforçait la réalité de la situation et en accentuait les délices.
Comme il mordillait sa lèvre inférieure, elle ouvrit la bouche avec un hoquet de surprise. C’était l’invitation qu’il attendait. Sa langue vint s’enrouler à la sienne.
Elle entendit une sonnerie bizarre qui résonnait dans son oreille, mais elle s’efforça de l’occulter en s’abandonnant au baiser de Lucas. Probablement son subconscient qui la mettait en garde, cherchant à lui faire comprendre que ce baiser était une grossière erreur. Tant pis ! Ce qu’elle vivait était trop déstabilisant et merveilleux pour réfléchir aux conséquences de ses actes. Elle choisit donc de l’ignorer ; ou du moins elle essaya, désireuse de profiter au maximum de ces quelques minutes dans les bras de Lucas pour oublier tout le reste : la souffrance, la laideur, les dévastations dont elle avait été témoin — sans oublier la débâcle à venir parce qu’elle n’avait pas été assez courageuse pour désobéir aux ordres idiots de la bureaucratie.
Elle voulait se perdre entre les bras de Lucas, se noyer dans le désir fulgurant qui la transportait. Il devait éprouver la même chose, car il resserra son étreinte et la hissa sur ses genoux pour que leurs corps s’imbriquent, poitrine contre poitrine, cuisses contre cuisses. Puis il enfouit sa main dans ses cheveux et emprisonna sa tête, comme pour l’obliger à ne pas s’arrêter.
Comme si elle voulait s’arrêter !
Elle ne savait pas s’ils s’embrassaient depuis quelques secondes ou plusieurs heures. Leur long baiser passionné lui brûlait les lèvres, lui faisait tourner la tête. C’était si bon d’être agenouillée là et de s’abandonner à la vague de désir qui la submergeait… Cela faisait si longtemps qu’elle se sentait morte à l’intérieur, qu’elle réprimait délibérément ses émotions pour éviter d’être écrasée sous le poids du chagrin. Comme c’était merveilleux de se dire qu’elle se fichait éperdument de tout ! D’envoyer tous ses soucis, ses angoisses et ses inhibitions au diable pour se perdre dans ses sensations. Uniquement ses sensations…
Soudain, Lucas interrompit leur baiser et s’écarta légèrement, la contemplant sans rien dire. Elle gémit, se raccrocha à lui, mais il s’arracha à elle en jurant et se mit à fouiller dans son sac à main.
— Ton portable sonne, marmonna-t-il d’une voix plus rauque qu’à l’ordinaire en lui tendant l’appareil. Je ne sais pas qui appelle, mais ça doit être important, c’est la troisième fois.
Bien sûr. La sonnerie dans sa tête…
Se sentant un peu ridicule d’avoir imaginé que cette sonnerie provenait de son cerveau, elle vérifia le numéro. Son cœur s’arrêta. C’était son pire cauchemar : le numéro privé de Paul Lennox, son patron. Déjà ? Ne pouvait-elle profiter d’un jour, d’une nuit de répit, avant qu’on la sollicite de nouveau, qu’on l’envoie combattre une épidémie en lui refusant les moyens d’action et le temps indispensables ?
Elle tenta de rappeler son patron, mais ses mains tremblaient tellement qu’elle fut incapable de presser les touches du téléphone.
Lucas posa la main sur la sienne en murmurant :
— Tout va bien, Kara.
Il frotta le dos de sa main avec son pouce, caresse qui eut sur elle un merveilleux effet d’apaisement. De courte durée, hélas.
Paul Lennox décrocha à la première sonnerie et, sans s’embarrasser de préambule, sauta immédiatement à l’essentiel.
— Une épidémie d’Ebola vient de se déclencher en Erythrée, annonça-t-il.
— Ebola ? répéta Kara, abasourdie, tandis que Lucas pestait.
L’ignorant délibérément, elle se détourna pour fixer l’arbre en face d’elle. Pas question de se laisser distraire ! Jusqu’à ce qu’elle ait pris sa décision, son travail passait avant tout, qu’elle le veuille ou non !
— L’épidémie a commencé quand ? s’enquit-elle.
— Il y a trois semaines.
— Trois semaines ? Et la maladie n’a pas régressé d’elle-même ? Elle a éclaté dans une ville importante ?
Si Ebola était une maladie terrifiante qui causait des ravages épouvantables, en revanche, les épidémies ne duraient pas. C’était une manière atroce et extrêmement rapide de mourir. Toutefois, la maladie était assez peu contagieuse, car malgré sa virulence, elle ne se transmettait pas par voie aérienne, mais par contact avec les fluides corporels, ce qui permettait de la confiner relativement facilement. De plus, avec son taux de mortalité énorme, le virus Ebola s’épuisait rapidement — une fois toutes ses victimes exterminées.
— Ils ne savent pas où l’épidémie s’est déclarée et, après tout, c’est votre rayon, répondit sèchement Paul. Ebola touche déjà les villes les plus importantes du sud : Om Hajer, T’io, Assab et Os Mara. Il pourrait déjà avoir gagné les villes du nord, mais ça nous n’en avons pas eu confirmation.
— Deux de ces villes sont sacrément proches des frontières soudanaise et éthiopienne.
— C’est bien ce qui nous préoccupe.
— L’épidémie a déjà traversé les frontières ?
— D’après nos informations, nous ne le pensons pas. J’ai contacté les ONG travaillant dans les pays limitrophes et j’attends leur rapport. Cependant, d’après mon équipe sur place, si elle n’a pas encore franchi les frontières du pays, ça ne saurait tarder.
— Comment est-ce possible ? On n’attrape pas Ebola en côtoyant quelqu’un dans un bus. Et ceux qui sont atteints s’épuisent si rapidement qu’ils ne peuvent plus voyager.
— Je suis au courant.
— Je sais, Paul, excusez-moi. J’essayais simplement de faire le tour de la question. Ils sont certains qu’il s’agit bien d’Ebola ? Pourquoi ont-ils tant attendu avant de nous alerter ? Trois semaines, ça représente beaucoup de morts. Est-ce qu’ils avaient informé l’Organisation Mondiale de la Santé avant nous ?
— L’OMS a reçu leur appel au secours au même moment.
— Pourquoi un tel retard ?
— Le gouvernement érythréen n’est pas connu pour sa transparence. Il n’apprécie pas la présence d’étrangers susceptibles d’être témoins de ses exactions à l’intérieur de ses frontières.
Kara soupira ; elle ne le savait que trop, et cette absence flagrante de coopération était bien souvent un réel problème. Il n’empêche que si la maladie s’était implantée dans les grandes villes, elle risquait de décimer la population en un rien de temps. Comment le gouvernement pouvait-il s’en laver les mains ? C’était exactement le genre de négligence et de calculs politiques auxquelles elle était confrontée depuis des mois.
Frustrée, elle laissa échapper un long soupir rageur. Elle n’était pas novice dans ce boulot, loin de là, pourtant, elle n’arrivait toujours pas à comprendre comment un gouvernement pouvait se croiser les bras et regarder son peuple mourir, simplement pour protéger ses intérêts. Cela dépassait son entendement.
— Ils sont certains qu’il s’agit d’Ebola ? répéta-t-elle.
— Franchement, j’ai peur qu’ils n’en sachent rien. Ils parlent d’Ebola à cause de symptômes similaires, mais la vitesse de propagation ne colle pas. Sans compter que leurs labos ne valent pas les nôtres. Je ne serai rassuré que quand j’aurai une équipe sur le terrain.
— Est-ce que la maladie se transmet par l’air ?
— Ils disent que non. De nouveau, je…
— Je sais. Je sais. Vous voulez une équipe sur place. Quand ?
— Il y a trois semaines.
— Super ! lança-t-elle avec un rire sans gaieté.
— J’organise une réunion à 14 heures, demain, ou plutôt aujourd’hui, vu qu’il est minuit passé. Le départ est programmé pour 20 heures. Vous vous joindrez à l’équipe.
— D’accord, répondit-elle, bien que ce ne soit pas une question.
Il ne faisait aucun doute qu’elle prendrait cet avion. D’ailleurs, à la seconde où elle avait découvert le numéro de Paul sur l’écran de son téléphone, elle avait anticipé la suite. Une mutation d’Ebola ? Les virus hémorragiques étaient sa spécialité et, aussi morbide que cela puisse paraître, elle attendait une occasion pareille depuis le début de sa carrière.
— A quelle heure pouvez-vous arriver ? demanda Paul.
— Je ne suis pas chez moi, il faut que je rentre à la maison pour faire ma valise et que je dorme quelques heures pour arriver fraîche et dispose à la réunion, répondit-elle, songeant avec accablement qu’elle n’avait même pas fini sa lessive. Je dois aussi me réapprovisionner en matériel.
— Je sais. Je vais m’en occuper. Votre kit vous attendra au centre.
— Merci, je souffre encore du décalage horaire. En fait, je suis en vrac et incapable de m’organiser. Si c’est vous qui vous en chargez, j’aurai moins de chance d’oublier quelque chose.
— Alors, à quelle heure vous pouvez être là ?
Kara se tourna et saisit le poignet de Lucas pour jeter un œil sur sa montre. Il était 1 h 30.
— Si tout se passe bien, je peux y être vers 10 heures.
— Parfait. Je veux que vous soyez opérationnelle quand l’équipe arrivera.
Le cœur battant la chamade, elle prit une longue inspiration ; de nouveau elle avait du mal à respirer. Elle refusa toutefois de s’abandonner à la panique. Elle n’avait pas le choix et devait garder son sang-froid. Lucas dut sentir son malaise, car il lui prit la main et noua ses doigts aux siens.
Ce n’était pas grand-chose, mais ce petit geste de réconfort lui permit de dominer sa peur pour se concentrer sur sa tâche.
— Vous ne pouvez pas renvoyer mon équipe sur le terrain, alors que nous venons de rentrer pour une permission de deux mois, fit-elle remarquer. La femme de David accouche dans trois semaines, et la mère d’Anna suit une chimiothérapie.
— Nous avons convoqué la quatrième équipe. C’est elle qui vous accompagnera.
— Mais c’est l’équipe de Mike…, laissa-t-elle échapper dans un souffle.
— Pourquoi, il y a un problème ?
— Pour Mike et ses coéquipiers certainement. Je doute qu’ils apprécient de devoir travailler avec moi.
En particulier parce que Mike et elle avaient rompu publiquement avec pertes et fracas, trois mois auparavant.
— Steward, Mike sait que vous êtes le meilleur choix pour cette mission.
— Oui, mais…
Sa protestation s’étrangla dans sa gorge. Indéniablement, elle était le meilleur choix — du moins, si elle réussissait à recouvrer ses esprits. Et, en effet, Mike et son équipe devaient en être conscients. Il n’empêche qu’elle risquait d’essuyer leur hostilité. D’autant plus que le fonctionnement de son ex était aux antipodes du sien. Or, dans un cas comme celui-ci, l’esprit d’équipe et la cohésion étaient des facteurs cruciaux.
Qu’importe ! Elle allait remonter ses manches et se conduire en adulte. Mike et ses coéquipiers n’auraient qu’à en faire autant.
— Je veux Julian, ordonna-t-elle.
C’était un de ses collègues, le plus grand spécialiste des fièvres hémorragiques au sein de l’organisation.
— Il est déjà parti de Haïti. Il devrait vous attendre en Erythrée.
— Bien. Je veux aussi Frieda et Van.
Ces deux-là aussi faisaient partie de la crème du service d’épidémiologie du CNMI.
— Je vous les donne. D’autres requêtes ?
— Sam et Violet, répondit-elle, citant ses microbiologistes préférés.
— Violet est bloquée en Alaska, en revanche Sam est disponible.
— Alors, on s’en contentera.
— Le point positif, c’est que vous collaborerez avec l’équipe de Pierre La Font de l’OMS.
Elle poussa un petit sifflement. Pierre La Font ? Rien que ça ! Qu’est-ce que Paul lui cachait ? Ce n’était certainement pas un hasard si les plus grosses pointures dans sa spécialité étaient convoquées sur place — elle y compris.
— Vous devrez coordonner vos efforts avec La Font, tout en vous abstenant de lui marcher sur les pieds, compris ? ajouta Paul.
— Je ne suis pas du genre à m’approprier le bac à sable, vous le savez très bien. Mais on ne peut pas en dire autant de mon homologue de l’OMS.
— Allons donc !
Ils avaient beau discuter sur le ton de la plaisanterie, la panique tordait l’estomac de Kara qui était au bord de la nausée. Dire que cinq ans auparavant, elle aurait exulté de se voir attribuer cette mission ! Qu’il y a deux ans encore, cela l’aurait excitée. Et voilà qu’aujourd’hui c’était devenu plus une punition qu’une récompense. Elle avait l’impression d’être envoyée en enfer et pas du tout d’être sur le point de saisir la plus grande opportunité de sa carrière.
Car, s’il s’agissait vraiment d’une mutation d’Ebola, si le virus avait modifié son mode de contamination, elle avait tiré le gros lot. Ce serait sa variole, son hépatite, son sida à elle. Un cas que tout épidémiologiste attendait sa vie durant et que peu d’élus avaient la chance de croiser.
Alors, pourquoi avait-elle envie de vomir ? Elle n’avait pas peur. Elle était prudente et savait se protéger. Pourtant, rien que l’idée d’aller en Erythrée, d’affronter les problèmes locaux — aussi bien ceux découlant de la maladie que ceux provoqués par des siècles de guerres, de famine et de misère — la rendait malade. Elle ne voulait plus souffrir, ne voulait plus se plonger jusqu’aux coudes dans le cambouis pour devoir ensuite s’en extraire avant d’avoir pu être efficace.
Ce n’était pas dans sa nature de déserter le champ de bataille comme elle venait d’être obligée de le faire. Cela ne devait plus se reproduire. Cette fois, savoir qu’elle pouvait agir mais qu’on l’empêchait d’aboutir risquait de l’anéantir.
Elle sentit que Lucas, conscient de ses angoisses, se raidissait, ce qui empira son malaise. Admettre sa propre couardise était suffisamment dur, mais que son meilleur ami en soit conscient n’arrangeait pas les choses, loin de là.
— Kara, vous êtes toujours là ?
Le fait que son patron l’appelle par son prénom prouvait que, à l’instar de Lucas, il sentait qu’elle n’était pas dans son assiette. Paul n’était pas un tendre, et s’il se posait des questions sur son équilibre mental…
— Oui, Paul, je vous écoute.
— Kara, ça va ? Vous pouvez partir ? demanda-t-il, après un court silence.
Le doute qui perçait sous la question la piqua au vif. Elle se redressa et se ressaisit. Non, elle était loin d’aller bien, mais est-ce qu’elle avait le choix ? Certainement pas si elle voulait continuer à se regarder dans la glace. Ces populations avaient besoin d’elle.
— Je vais très bien et je suis prête à partir, affirma-t-elle.
Lucas lâcha sa main avec un grognement dépité. Elle lui jeta un coup d’œil et surprit une grimace désapprobatrice qui augmenta sa panique. Mais ce n’est pas pour cela qu’elle allait se laisser influencer.
Cependant, la mine soucieuse de Lucas lui coupait tous ses moyens, l’empêchant de clore la discussion avec son patron. Elle préféra donc lui tourner le dos.
— Je suis partante, reprit-elle avec une conviction qu’elle était loin d’éprouver. En revanche, vous devez me promettre qu’à moins d’une révolution sanglante, vous ne me retirerez pas du terrain en plein milieu de l’opération.
— Ecoutez, Steward…
— Paul, je ne plaisante pas, le coupa-t-elle, avant d’invoquer des arguments susceptibles de le convaincre. J’attends un cas pareil depuis le début de ma carrière. Alors vous ne pouvez pas m’envoyer là-bas et m’en retirer quand ça vous arrangera. Je ne travaillerai pas dans ces conditions. C’est exclu.
— Vous travaillerez où et comme je vous le dirai ! riposta-t-il brutalement, avant de se radoucir. Ecoutez, Steward, je sais que nous avons merdé en Somalie, mais il faut tourner la page. L’Erythrée n’a rien à voir.
Même si la remarque n’avait rien de comique, Kara faillit éclater de rire. L’Erythrée, la Somalie, le Soudan, l’Ethiopie, tout cela, c’était du pareil au même — les différentes facettes du même dé. Un dé que les Occidentaux s’étaient amusés à lancer pendant près de deux siècles, rien que pour voir le chiffre qui en sortirait. Quelle idiote elle était d’imaginer que le jeu pouvait changer ! Elle devait pourtant s’en persuader si elle voulait pouvoir monter dans cet avion et être opérationnelle.
Son silence prolongé dut inquiéter Paul, car il demanda sur un ton hésitant :
— Steward ? Vous êtes là ? Nous n’avons pas été coupés ?
Kara faillit ne pas répondre et laisser l’appel se perdre dans les limbes.
— Oui, je vous entends, laissa-t-elle échapper dans un soupir.
— Bon, très bien. On se voit à 10 heures, donc. Dans l’intervalle, je vais mettre la pression sur le gouvernement de l’Erythrée pour qu’il me fournisse toutes les statistiques et les informations qu’ils ont pu collecter.
— Ça ou rien…
— Je sais, mais je vais tout de même tâcher de vous fournir un rapport circonstancié à votre arrivée.
— Merci.
— C’est moi qui devrais vous remercier. Eh, Steward…
— Oui, marmonna-t-elle en se cuirassant contre une tentative de réconfort qu’elle n’était pas sûre de pouvoir entendre.
— Vous avez intérêt à ne pas merder.
Elle éclata de rire. Quelle godiche d’avoir cru que Paul pouvait se montrer compatissant ! Il ne connaissait même pas le sens de ce mot !
— Je ferai de mon mieux, répondit-elle, avant de raccrocher et de jeter son téléphone dans son sac.
Elle resta immobile un long moment à fixer le ciel nocturne, incapable d’affronter Lucas. Peut-être à cause de ce baiser aussi surprenant que magique, ou bien parce qu’elle lisait en lui à livre ouvert. Avant de venir le retrouver à la fête, tout à l’heure, elle pensait que ses défenses étaient solides. Pourtant, il lui avait suffi d’un baiser pour les mettre à mal, la laissant aussi démunie et balbutiante qu’un nouveau-né. Si elle le regardait, elle craignait de s’effondrer de nouveau — et cette simple idée lui faisait horreur. Comme une mauviette, elle venait de pleurer toutes les larmes de son corps sur son épaule. Recommencer aurait été une faute de goût.
Et puis, si elle se tournait vers lui, il faudrait trouver quelque chose à dire, or son cerveau était en panne.
— Ebola ? lança Lucas qui, manifestement, ne souffrait pas du même problème. Une forme mutante d’Ebola ?
— Peut-être. On n’en sait rien. Je n’aurais pas dû discuter de ça devant toi.
— En effet, je vais m’empresser de répandre la nouvelle dans le corps médical, plaisanta-t-il en lui prenant le bras pour la forcer à le regarder.
Comme elle refusait de bouger, il la fit pivoter d’autorité jusqu’à ce qu’elle soit obligée de le regarder dans les yeux.
— Tu penses vraiment que tu es en état de partir ? demanda-t-il. Kara, ce n’est pas une mission comme les autres. Si tu t’engages, c’est pour le long terme, et tu le sais.
— Je n’ai pas le choix, Lucas. Paul m’a assignée cette mission. Je dois y aller.
— Tu sais que c’est faux, que tu pouvais très bien refuser, objecta-t-il, après avoir lâché un juron. Enfin, Kara, tu viens juste de rentrer. Tu as besoin de repos. Il n’y a pas dix minutes, tu parlais de démissionner.
— Oui, j’en parlais, mais je n’étais pas décidée. Je ne le suis toujours pas, alors tant que la question ne sera pas tranchée, je resterai aux ordres de mon patron. Je suis mobilisée et, quoi que tu en penses, tout à fait capable de remplir ma mission. Et, puisque je dois partir, me répéter que je ne suis pas en état de le faire ne fera que saper ma confiance.
— Tu es une femme brillante, exceptionnelle, ce n’est pas le problème…
— Si, c’est exactement le problème ! répliqua-t-elle vivement, avant de soupirer. Je t’en prie, ne me retiens pas. Remonter dans l’avion à peine quarante-huit heures après en être descendue est loin d’être idéal, j’en suis consciente, tout comme Paul. D’ailleurs, c’est totalement contraire aux procédures. Mais les urgences ne préviennent pas, et c’est mon métier. En l’occurrence, je suis la plus qualifiée pour partir. Personne ne souhaite se retrouver, dans six mois, avec une épidémie mondiale d’Ebola sur les bras. Tout ça parce que le CNMI n’aura pas envoyé les bonnes personnes sur le terrain. Maintenant, si tu veux bien me reconduire chez moi, je t’en serais éternellement reconnaissante, conclut-elle en allant ramasser ses escarpins.
Lucas resta muet pendant si longtemps qu’elle commença à se dire qu’elle ferait mieux d’arrêter un taxi.
— Très bien, allons-y ! lança-t-il à contrecœur.
Sur ce, il se dirigea sans l’attendre vers la sortie — attitude fort surprenante de sa part et qui prouvait son degré de colère et de frustration. Manifestement, il lui en voulait. Elle en fut très affectée, mais qu’y faire ? Une discussion ne règlerait pas le problème. Et puis, franchement, elle avait d’autres chats à fouetter !
Ils grimpèrent la colline, et l’exercice se révéla bien moins amusant que la descente, surtout à cause du visage fermé et rageur de Lucas. Elle aurait voulu le questionner, lui demander pourquoi il se mettait dans un état pareil, mais leur étrange baiser l’avait troublée et rendue timide, transformant leur franche camaraderie en gêne.
Elle attendait qu’il dise quelque chose pour briser le silence. Peine perdue. Il resta muet. Et il le resta quand ils traversèrent le parc, et quand ils escaladèrent la grille — sauf que, cette fois, il lui fit courtoisement la courte échelle. Et ne fut pas plus bavard lorsqu’ils parcoururent les rues désertes du centre-ville.
Bien qu’il fasse dix-sept degrés et qu’elle porte toujours sa veste, Kara ne se souvenait pas d’avoir jamais eu si froid.
Le temps que Lucas paie le groom et lui ouvre la portière de sa voiture — le tout dans le silence le plus total —, elle faillit vingt fois laisser exploser sa colère, bien plus mortifiée par l’attitude de son ami qu’elle ne voulait l’admettre. Mais elle ne fit aucun commentaire, ne poussa pas le moindre petit soupir d’exaspération.
Voilà pourquoi elle ne se confiait jamais aux autres. Elle préférait les tenir à distance. Dès que l’on baissait la garde, que l’on était sûr que quelqu’un serait toujours avec vous, cette personne se refermait à double tour et vous plantait là, sous le prétexte que votre attitude ou vos choix ne lui plaisaient pas.
C’était l’éternelle histoire de sa vie !
Enfant, dès que sa mère lui reprochait quelque chose, elle se mettait en colère et boudait, mais finissait par se soumettre et rentrait dans le rang. Et après la mort de sa mère, quand elle avait été obligée de passer les vacances universitaires chez son père, elle avait rapidement découvert que l’amour qu’il lui portait suivait la courbe de ses résultats scolaires. Pourquoi s’était-elle attendue à mieux de la part de Lucas ? Mystère.
« Parce que c’est ton ami, parce qu’il a toujours été là pour toi », murmura une voix dans sa tête. Pourtant, à la seconde où elle avait eu l’outrecuidance de prendre une décision qui lui déplaisait, transgressant une des règles non écrites de leur relation, il ne l’avait pas soutenue comme elle aurait aimé qu’il le fasse. Pire, il s’était mis en colère.
Et cela lui faisait horriblement mal… D’autant plus qu’elle ne s’y attendait pas. Voilà ce qu’elle avait gagné à franchir la ligne qu’elle s’était fixée, des années auparavant, en faisant confiance à Lucas ! Ils se retrouvaient exactement au point où elle avait toujours craint qu’ils finiraient.
Une fois arrivés devant chez elle, elle attendit à peine qu’il ait coupé le moteur pour ouvrir la portière et bondir vers sa porte en lançant par-dessus son épaule :
— Merci. Je… je t’appelle à mon retour.
Il fallait qu’elle se réfugie chez elle. Loin de Lucas. Si elle arrivait à entrer sans lui révéler à quel point il l’avait blessée, ce serait gagné. Elle avait tant de choses à faire et si peu de temps devant elle, qu’une fois Lucas parti, elle n’aurait plus le loisir de penser à lui.
Mais à peine avait-elle tourné la clé dans la serrure que Lucas était à côté d’elle.
— Mais qu’est-ce qui te prend ? demanda-t-il, les dents serrées.
— Ah ! Parce que tu as retrouvé la parole, répliqua-t-elle, folle de rage, en le foudroyant du regard. Je pense qu’il est temps que tu partes.
— Si tu crois que tu peux me chasser comme ça.
— Lucas…
— Kara, inutile d’insister. Je n’irai nulle part. Nous devons discuter de cette affaire. Sans compter que, si tu es toujours décidée à partir, il faudra quelqu’un pour t’amener au CNMI.
— Toujours décidée à partir ? Je pars. Et je suis capable de me rendre toute seule au CNMI, merci ! Cela fait dix ans que je fais régulièrement le trajet.
— Bon sang Kara ! Pourquoi faut-il que tu sois aussi indépendante ! Tu ne comprends pas que je m’inquiète pour toi.
Elle le savait bien qu’il s’inquiétait ! Saint Lucas s’inquiétait pour tout le monde. Toutefois, son aveu l’attristait. Non pas parce que son ami se faisait du souci pour elle, mais parce que sa réaction prouvait qu’en l’espace d’une soirée leur relation avait basculé. Et elle n’était pas sûre d’aimer ça.
Elle n’aurait jamais dû pleurer sur son épaule, tout à l’heure. Depuis dix-sept ans, leur amitié se basait sur le fait qu’elle était autonome et n’avait pas besoin de lui. Lucas était habitué à ce que toutes les femmes de sa vie dépendent de lui : sa mère, ses sœurs, ses petites amies, ses patientes… et cela ne le gênait pas. En fait, il adorait cela. Son indépendance à elle l’aidait à prendre du recul, à oublier toutes ces femmes qui le harcelaient de leurs exigences. Et c’était pour cette raison que leur amitié était si légère, si forte.
Jamais, ils n’avaient eu besoin de garder leurs distances — du moins jusqu’à tout à l’heure… Et elle était suffisamment intelligente pour savoir que leur baiser n’était pas vraiment en cause. Le pire, c’était ce qui s’était passé avant. Résultat : Lucas se sentait en droit de lui dicter sa conduite, ou tout au moins de lui dire ce qu’il en pensait. Comme si, pareille aux autres, elle était devenue une faible créature ayant besoin d’un sauveur !
— Ecoute Lucas, c’est gentil de t’inquiéter pour moi, mais c’est en pure perte, dit-elle en franchissant le seuil de sa maison. Bonsoir.
Il la suivit à l’intérieur.
— Tu n’as pas les idées claires, Kara.
Piquée, elle fit volte-face.
— Je t’interdis de me dire ce que je dois penser ! s’écria-t-elle. Ce n’est pas parce que j’étais un peu déstabilisée tout à l’heure, que je suis moins compétente pour ça. Et je n’ai pas besoin que tu me sauves !
— C’est ce que tu crois ? Que je veux te sauver ?
— Ça m’en a tout l’air !
— Alors c’est que tu ne comprends rien à rien.
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Kara et lui avaient souvent eu des discussions animées, mais jamais ils ne s’étaient disputés avec autant de violence, constata Lucas avec tristesse. Quelle mouche avait piqué Kara ? Il y a une minute, déprimée par le cauchemar qu’était devenu son travail, elle lui sautait au cou pour qu’il la console et, la minute suivante, elle acceptait sans discuter son transfert immédiat dans une zone pourrie du globe. Oh ! Pas n’importe quelle zone pourrie, non ! Kara fonçait droit dans l’enfer d’Ebola et, pire, refusait d’admettre que cela puisse être une folie. Lui, tout ce qu’il désirait c’était qu’elle reconnaisse que…
Quoi ? Que voulait-il exactement ? Que Kara craque de nouveau ? Qu’elle lui avoue qu’elle avait une peur bleue de partir en Erythrée ? Parce que, lui, cette idée lui fichait une sacrée trouille. Kara lui avait toujours semblé indestructible, mais après avoir écouté sa confession, l’avoir tenue en larmes dans ses bras, sa confiance était ébranlée. Soudain, son amie lui paraissait si vulnérable qu’il avait peur pour elle.
Sans parler du baiser ahurissant qu’ils avaient échangé…
Comment pouvait-il y voir clair, avec tout ça ?
Si quelqu’un lui avait soutenu, trois heures plus tôt, qu’ils se retrouveraient tous les deux, nez à nez, en train de s’engueuler comme des chiffonniers, il l’aurait traité de fou. Bien sûr, Kara et lui se disputaient souvent — elle était dotée d’un sacré caractère, et lui était têtu comme une mule. Il n’empêche qu’aucune de leurs querelles n’avait atteint ces sommets et laissé percer autant de ressentiment.
Peut-être qu’il ignorait les tenants et les aboutissants de l’affaire mais, en revanche, il savait une chose : Kara ne pouvait pas partir sans qu’ils aient fait la paix. Qui sait combien de temps s’écoulerait avant qu’ils se retrouvent ?
Après avoir poussé un profond soupir, il ravala sa frustration et décida de mentir à son amie pour la première fois de sa vie.
— Je suis désolé, dit-il.
La fureur dans le regard de Kara se mua en confusion. Après être restée silencieuse un long moment, elle demanda simplement :
— C’est tout ?
— Pourquoi, cela ne te suffit pas ? Qu’est-ce que tu veux ? Du sang ?
Comme elle le regardait sans rien dire, il fourragea nerveusement dans ses cheveux, s’attendant presque à ce qu’elle lui saute à la gorge. Mais elle finit par lui sourire.
— Du sang, peut-être pas, mais, puisque tu le proposes si gentiment, un peu de sueur fera l’affaire.
— De la sueur ? répéta-t-il, perplexe.
— J’ai deux cantines de matériel en haut de mon placard. Tu pourrais me les descendre ?
— Volontiers.
Il la suivit, sonné comme s’il venait d’avoir un accident de voiture. Chez Kara, les explosions de colère étaient aussi brèves que violentes, mais cette fois, l’accalmie était un peu rapide. Il craignait, d’une seconde à l’autre, d’avoir à subir la fin de l’orage.
— Elles sont là-haut, dit-elle en lui indiquant un placard dans le dressing de sa chambre.
Il hocha la tête, un peu gêné de pénétrer dans le coin le plus intime de sa maison. Ce qui était ridicule, vu que ce n’était pas la première fois qu’il y mettait les pieds. C’était lui qui l’avait aidée à emménager et peint ces murs dans une jolie nuance de bleu. Cependant, les circonstances avaient changé. C’était avant que sa chambre n’ait été transformée en harem des Mille et Une Nuits, à grand renfort de tapis turquoise et de coussins argentés…
Avant que des dessous en dentelles ne gisent négligemment au pied du lit…
Et, surtout, avant qu’il l’ait embrassée.
Evitant prudemment de poser les yeux sur le lit — ce qui était plus facile à dire qu’à faire, le lit occupant la majeure partie de la pièce —, il fonça vers la penderie et saisit la première caisse, qui se révéla être beaucoup plus lourde qu’elle n’en avait l’air.
— Comment as-tu fait pour la ranger là-haut ? demanda-t-il.
— C’est Mike qui s’en est chargé. Je n’en ai pas eu besoin depuis un moment.
A la mention de son dernier petit ami sérieux — un type qu’elle avait bien failli épouser —, il se crispa. Il n’avait jamais apprécié Mike, qu’il trouvait pompeux et plus concerné par sa réputation de baroudeur que par son efficacité réelle sur le terrain. Il s’était d’ailleurs réjoui de leur rupture. L’idée que Kara prenne la tête de l’équipe de Mike ne devait pas être étrangère à l’hostilité qu’il montrait envers cette expédition.
Il posa son fardeau sur le plancher et retourna dans le dressing descendre l’autre caisse, encore plus lourde que la première.
— Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? demanda-t-il en soufflant comme un bœuf.
— Mon équipement de protection biologique.
Génial ! Evidemment, elle aurait besoin de l’énorme combinaison sous pression si le virus Ebola avait vraiment muté et pris une forme aérienne. Quand elle travaillait dans les locaux du CNMI, ou dans n’importe quel laboratoire bien équipé, l’équipement lui était fourni, mais en Afrique, qui pouvait savoir les conditions de travail qui l’attendaient ?
Oppressé, il s’approcha de la fenêtre et contempla la nuit sans la voir. Il savait que le métier de Kara était à hauts risques, qu’elle était régulièrement confrontée à des dangers mortels. Cependant, toutes ses vaccinations étant à jour, elle ne risquait pas d’attraper le choléra, la variole ou la tuberculeuse — surtout si elle s’entourait des précautions d’usage, ce qu’elle faisait, bien évidemment.
Mais cette fois-ci, c’était différent. Il n’existait aucun vaccin contre la fièvre Ebola et, même s’il en avait existé un, il n’aurait pu la protéger contre une nouvelle souche du virus.
Il se rendit soudain compte que Kara lui parlait, mais sa voix semblait lui parvenir de très loin. Pour la première fois de sa vie, il regrettait d’être médecin, de connaître avec précision les périls qui la guettaient. Rien que de penser à ce qui pouvait lui arriver lui donnait des sueurs froides.
— Ne pars pas, lança-t-il sans réfléchir, l’interrompant au beau milieu d’une phrase.
— Lucas !
Se sentant devenir fou, il fit volte-face et traversa la chambre en deux enjambées.
— Je t’en prie, supplia-t-il en l’empoignant par les épaules. Ne pars pas.
Désireux de sentir son cœur battre contre le sien, il l’attira dans ses bras, enfouit son visage dans ses cheveux et respira à pleins poumons son parfum de fraise et de magnolia. Il avait beau savoir qu’il se conduisait comme un gamin, il était incapable de se raisonner. A la seconde où il avait entendu le mot Ebola, la terre s’était dérobée sous ses pieds et depuis, le monde tournait autour de lui de manière incontrôlable.
— Lucas, je ne crains rien, je fais attention, tu sais, murmura-t-elle dans son cou.
— Kara, certaines choses sont raisonnables et d’autres insensées. Là, c’est de la folie.
— Non, c’est mon boulot, riposta-elle en se tortillant pour se libérer de son étreinte, sans qu’il bouge d’un pouce pour lui faciliter la tâche.
Si elle l’avait laissé faire, il aurait pu la garder contre lui éternellement.
— Parce que tu crois je ne m’inquiète pas pour toi ? rétorqua-t-elle. Chaque jour, tu vas travailler dans une véritable zone de guerre. La preuve : il y a moins d’un an, tu t’es interposé au beau milieu d’une fusillade dans le hall de ta clinique !
— Cela n’a rien à voir. Mes patients…
— Je sais, tes patients étaient en danger, et tu ne pouvais pas les abandonner aux mains d’un gamin bourré de coke. Ces gens en Erythrée sont aussi mes patients. Si je peux faire quelque chose pour eux, je dois y aller.
Elle se débattit et réussit à s’écarter suffisamment pour lui prendre la tête à deux mains.
— Il faut que j’y aille, affirma-t-elle en plongeant son regard dans le sien.
Bien qu’il le sache depuis le début, il n’arrivait toujours pas à s’y résoudre.
— Tu es ma meilleure amie, je ne veux pas te perdre.
— Ça n’arrivera pas.
— Tu le promets ? implora-t-il, se fichant éperdument d’avoir l’air désespéré.
Il était désespéré. Kara comptait plus pour lui qu’il ne l’aurait jamais imaginé.
— Lucas…
— Promets-le-moi !
— Je te promets que tout se passera bien, affirma-t-elle en le regardant droit dans les yeux.
Une lueur de sincérité et de compassion brillait dans son regard, mêlée à un autre sentiment qu’il n’arrivait pas à déchiffrer.
Vaincu, il hocha la tête, puis posa son front sur l’épaule de Kara, ferma les yeux et inspira profondément.
Combien de temps restèrent-ils ainsi immobiles, enfermés dans leur bulle ? Il n’aurait su le dire. En tout cas pas suffisamment. Car, quand Kara se recula, il n’était pas encore prêt à la laisser partir. Il attira son visage vers lui et, pour la seconde fois de la soirée, s’empara de ses lèvres.
S’il devait vivre des semaines, des mois, dans l’angoisse, terrorisé par l’éventualité qu’elle meure en Afrique, il ne la laisserait pas s’échapper sans garder un souvenir à quoi se raccrocher. Quand le portable de Kara avait sonné, tout à l’heure, il avait commis l’erreur d’interrompre leur baiser, et il s’en mordait les doigts. Alors, quoi qu’il arrive, même si cela devait tout gâcher entre eux, il voulait un baiser. Un baiser que rien ne viendrait troubler, ni la peur, ni le chagrin, ni le regret. C’était le minimum qu’ils se devaient l’un à l’autre.
En revanche, ce qu’il n’avait pas prévu, c’était la déflagration qui se produisit à la seconde où leurs lèvres se touchèrent. Un feu d’artifice aussi époustouflant que le 4 juillet et la Saint-Sylvestre réunis. Comme si la bouche de Kara était faite pour la sienne.
Ce fut la première pensée qui le frappa quand il accentua son baiser.
La seconde, que son goût était aussi délicieux que son odeur avec des fragrances de framboise, de caramel, et l’onctuosité d’une crème.
La troisième, qu’il aurait volontiers passé une dizaine d’années à la savourer. Après tout, il avait pas mal de temps à rattraper.
Mais ce n’était pas parce qu’il se conduisait comme un imbécile qu’il en était un. Aussi finit-il par se reculer, sans tenir compte de son corps qui lui ordonnait de ne pas bouger et de tenter une avancée.
Cependant, avant, il préférait vérifier que Kara n’y voyait pas d’inconvénient. Il n’avait aucune envie de prendre une gifle pour avoir dépassé les limites.
— Qu’est-ce que… ? balbutia-t-elle en posant un doigt tremblotant sur sa bouche.
Comme il ne répondait pas — il en était bien incapable ! —, elle précisa :
— Qu’est-ce que c’était que ça ?
Son intonation outrée fit s’envoler tous ses espoirs, et il se recula, penaud.
— Excuse-moi, marmonna-t-il. Pourrait-on attribuer cet écart de conduite à l’excès de champagne ?
— Tu n’en as pas bu une goutte depuis des heures.
— Aux étoiles, alors ? suggéra-t-il en désignant la lucarne au-dessus de son lit.
— Je croyais qu’elles ne brillaient pas en ville.
— Tu pourrais te montrer plus coopérative. J’essaie de me raccrocher aux branches.
— Je vois bien, n’empêche que je me demande ce qui a motivé ton geste, dit-elle en s’approchant si près que sa poitrine effleura son torse, ce qui ne fit rien pour arranger son état.
— Je me suis déjà excusé, cela ne te suffit pas ? protesta-t-il en l’observant attentivement pour jauger son humeur.
Kara avait les yeux plongés dans les siens, et sa bouche sensuelle n’était plus qu’à quelques centimètres de la sienne, si bien que, chaque fois qu’elle respirait, son souffle chaud caressait ses lèvres…
Il sentit son sexe durcir au point que le simple fait de respirer en devint douloureux… Il brûlait d’envie de plonger sa langue dans la bouche de Kara pour explorer ses saveurs, ses senteurs, sa moiteur, et satisfaire un appétit qui couvait en lui depuis… des années, se rendit-il compte, soudain troublé par cette pensée.
Il serra convulsivement les poings pour réprimer son désir.
Depuis leur violente discussion à cause de ce départ en Erythrée, Kara et lui avançaient en terrain miné. Et leur baiser dans le parc, lui semblait-il, n’avait pas arrangé les choses. Recommencer risquait de paniquer Kara. Or la faire fuir était la dernière chose qu’il souhaitait. Entre être ami avec elle ou rien, son choix était vite fait.
— Qui t’a demandé de t’excuser ? riposta-t-elle. Pourquoi faire tout un plat d’un simple baiser ?
— Oui, un simple baiser, marmonna-t-il, vexé.
— Je veux dire, ce n’est pas comme si tu m’avais sauté dessus, précisa-t-elle en se rapprochant de lui.
A quel genre d’effusion Kara était-elle accoutumée pour parler de ce qui s’était passé entre eux comme d’un simple baiser ? Manifestement, il avait sous-estimé les talents de Mike.
Cette idée aiguillonna sa colère, et il recula d’un pas, peu désireux d’entendre Kara louer les performances d’un individu qui, visiblement, l’avait excitée davantage que lui.
Mais Kara fit un pas vers lui. Et chaque fois qu’il reculait de quelques centimètres, elle avançait d’autant. Résultat : il se retrouva bientôt dos au mur. Sa sirène d’alarme interne se réveilla, mais la partie de son corps qui était à cet instant en état de fonctionnement maximal n’étant malheureusement pas son cerveau, il la laissa sonner.
Surtout que Kara ne manquait pas de suite dans les idées…
— Ce n’est pas comme si tu avais fait ça, murmura-t-elle, avant de l’embrasser en pressant doucement ses lèvres mi-closes sur les siennes.
Durant cinq bonnes secondes, il resta planté comme un benêt, sans réagir. Mais soudain la réalité le foudroya. Il glissa la main dans les boucles rousses de Kara pour rapprocher son visage du sien, et aspira sa lèvre inférieure pour la mordiller.
Avec un petit gloussement, Kara se jeta à son cou, noua ses mains derrière sa nuque et lui rendit son baiser avec une fougue qui le ravit.
Il lécha délicatement sa bouche, parcourant de sa langue sa lèvre supérieure, dont le sublime arc de Cupidon hantait ses rêves depuis des années, avant de suivre avec délice la courbe charnue de sa lèvre inférieure jusqu’aux tendres commissures. Kara avait si bon goût, elle sentait si bon qu’il aurait voulu l’embrasser éternellement…
Il continua à la taquiner pour qu’elle s’ouvre à lui, mais elle n’y consentit pas tout de suite, se contentant de sourire de ce tendre sourire de guingois qui l’avait toujours envoûté. Aussitôt, son cœur vibra dans sa poitrine.
C’était ridicule. Après tout, ce n’était qu’un baiser. Mais c’était Kara qu’il embrassait, et cela faisait si longtemps qu’il rêvait de la toucher, de l’étreindre, de se fondre en elle… Peu importaient les conséquences. Il désirait profiter à fond de cet instant, le savourer jusqu’à la dernière goutte.
C’est alors que, d’un claquement de doigts, Kara fit basculer la situation.
*  *  *
Elle était en feu, et son corps aimanté par celui de Lucas se consumait de désir. Il avait beau la dévorer de baisers, cela ne lui suffisait pas, aussi s’activa-t-elle frénétiquement sur les boutonnières de sa chemise. Elle voulait plus. Elle voulait tout. Elle le voulait… lui.
Elle tâtonna fébrilement sur les boutons, mais l’excitation la rendait malhabile, et si les deux premiers cédèrent facilement, le troisième se montra bien plus récalcitrant. Frustrée, excédée par cette résistance, elle se mit à gémir. Elle avait besoin de voir Lucas, de le toucher, de le sentir !
Ce dernier devait éprouver la même chose car il repoussa ses mains et, avec un grognement étouffé, arracha brutalement sa chemise, envoyant les boutons voler à travers la pièce. Dans d’autres circonstances, elle aurait trouvé cela drôle, mais à cet instant, son geste lui parut simplement parfait, nécessaire, indispensable.
Une part d’elle était choquée qu’ils soient sur le point de faire l’amour comme deux amants passionnés, après dix-sept ans de pure amitié, mais elle avait dépassé le stade d’y résister. Toute sa vie d’adulte, elle avait nié, réprimé ses désirs. Si l’on ne tenait à rien, ne possédait rien ni personne, on ne risquait pas de perdre ce à quoi l’on tenait, n’est-ce pas ? Mais aujourd’hui tout son être réclamait Lucas. Dans quelques heures, elle allait plonger au cœur de l’enfer. Bon sang ! Pour une fois dans sa vie, elle avait le droit de s’accorder un petit plaisir, non ?
Elle fit courir ses mains sur le torse de Lucas, agrippa sa chemise aux épaules et la repoussa en arrière, suivant avec satisfaction sa chute sur le plancher. Puis elle se mit à le caresser, à faire courir ses doigts avides sur sa chair tiède et ferme, oubliant d’un coup ses réserves.
Elle voulait goûter Lucas, le respirer, faire l’amour avec lui.
Elle baissa les yeux sur ses mains qui tremblaient. Etait-ce de désir ou de nervosité ? Comme elles semblaient frêles, plaquées sur les muscles bronzés du torse de son ami ! Gênée par leur tremblement, elle les cacha vivement dans son dos et laissa ses lèvres et sa langue prendre le relais sur la peau nue de Lucas.
Mais ce dernier avait dû s’apercevoir de son émoi, car il la repoussa de quelques centimètres pour passer l’index sous son menton et lui redresser la tête, l’obligeant à soutenir son profond regard magnétique.
— Tu es sûre d’en avoir envie ? demanda-t-il d’une voix étranglée.
Vu l’ardeur du désir qui brillait dans ses yeux, cette demande devait lui coûter. Le simple fait qu’il lui pose la question fit s’envoler ses dernières inhibitions. Elle se blottit contre lui et attira sa bouche chaude et sexy sur la sienne.
— Oh oui…, murmura-t-elle, détruisant du même coup les digues fragiles qui les séparaient encore.
Elle plongea les doigts dans ses cheveux soyeux et prit sa tête à deux mains. La délicatesse n’était plus de mise. Pas question que Lucas reste en retrait alors qu’elle était submergée par un désir qu’elle comptait bien assouvir jusqu’au bout. Elle voulait tout de lui, ses angoisses, son énergie et son ardeur autant que sa tendresse.
Elle effleura sa langue, la taquina, l’excita, explorant cette bouche qui la faisait vibrer depuis toujours, puis elle aspira sa lèvre inférieure et la mordilla doucement. Ravie de l’entendre grogner de plaisir, elle insinua ses mains entre les siennes pour palper son ventre musclé, et suivit avec délice le doux sentier qui menait au bouton de son jean.
— Si on ralentissait un peu, marmonna Lucas en prenant ses mains pour les porter à ses lèvres, picorant ses paumes de petits baisers.
A son grand dépit, elle se sentit fondre de tendresse. Or elle ne voulait pas de cette douceur. L’émotion poignante que déclenchait le geste de Lucas était justement ce à quoi elle voulait échapper en se livrant à lui avec autant de fougue. Si elle se laissait atteindre par la délicatesse de Lucas, qui sait ce qui pouvait lui arriver ? Leur arriver à tous les deux.
— Je n’ai pas envie de ralentir, répliqua-t-elle en plantant ses doigts dans la ceinture de son pantalon.
Elle le tira vers elle et l’entraîna au milieu de la pièce.
Stupéfait, il lui décocha un sourire à la fois familier et totalement nouveau. Le désir qui brillait dans ses yeux, aussi intense que le sien, la fit se sentir plus… libertine. Merveilleusement bien…
Elle le força à la suivre jusqu’à ce qu’ils atteignent le bord de son lit, et le poussa en arrière. Lucas atterrit sur le dos. Elle le suivit, se mit à califourchon sur lui, et commença à déguster sa bouche, à embrasser ses joues, avant de lui murmurer à l’oreille :
— J’ai envie de toi. Tout de suite.
Elle titilla son mamelon droit avec sa langue, puis passa au gauche, avant de descendre vers son nombril, tout en tâtonnant fébrilement sur la boucle de sa ceinture. Mais elle était trop excitée pour arriver à ses fins.
— Aide-moi, supplia-t-elle, prête à sangloter de frustration.
— Kara, mon cœur, tout va bien, inutile de t’emballer, répondit-il en s’emparant doucement de ses mains pour les poser sur le matelas.
Il ne comprenait pas ! Elle refusait de réfléchir, de se poser des questions. Tout ce qu’elle voulait, c’était le sentir, le serrer dans ses bras, faire comme si, durant un bref et merveilleux moment, tout allait pour le mieux. Prendre le temps de se calmer, de réfléchir aux conséquences de ses actes ne ferait que lui rappeler qu’elle commettait une erreur monumentale, et ruinerait tout.
— Et si moi j’ai envie de mettre le turbo ? riposta-t-elle en plaquant la main sur la bosse qui gonflait son entrejambe.
*  *  *
Ce contact inattendu fit sursauter Lucas qui leva les yeux au ciel en poussant un grognement. Saisi d’une faim irrépressible qui dévorait tout sur son passage et balayait toute prudence, il prit le visage de Kara entre ses mains et l’embrassa avidement, savourant sa bouche aussi pulpeuse qu’un fruit mûr.
Il empoigna sa poitrine, frustré de tomber sur la soie et les paillettes de sa robe. Il voulait caresser sa peau nue, parcourir ses courbes affolantes plaquées sur son ventre. Il devait la toucher. Il saisit l’ourlet de sa robe et, d’un mouvement fluide, la fit passer au-dessus de sa tête, puis la jeta en arrière sans se soucier de voir où elle atterrissait, trop fasciné par les mamelons qui pointaient à travers la dentelle rose pâle du soutien-gorge de Kara.
S’il ne la possédait pas là, tout de suite, il risquait d’en mourir. En même temps, il rêvait de parcourir son corps dans ses moindres détails, avec une infinie lenteur. Cela faisait si longtemps qu’il se retenait… Avec un grognement animal, il prit Kara dans ses bras, la retourna sur le dos et plongea avidement entre ses seins.
Il suça ses tétons à travers la dentelle, faisant rouler la pointe durcie entre ses lèvres. Kara se cambra sauvagement sous lui, puis se tortilla pour saisir son pantalon qu’elle baissa à mi-cuisse. Enfin, elle réussit à le libérer et, satisfaite, empoigna sa virilité.
Il gémit en poussant dans sa main, une fois, deux fois, avant de faire tout son possible pour se contenir. Kara allait partir, il ne pourrait pas refaire l’amour avec elle avant des mois. Il comptait donc se délecter de chaque seconde de leur étreinte. Mais la passion de son amie — un aphrodisiaque puissant, aussi contagieux qu’incontrôlable — le poussait à brûler les étapes. Il voulait la boire, la mordre, dénuder son corps. Il s’activa sur la fermeture du soutien-gorge tout en continuant à dévorer ses seins à travers la fine dentelle.
Enfin, l’agrafe céda, et il sentit Kara frémir. Elle crispa les doigts dans ses cheveux et s’empara de sa bouche en collant ses hanches aux siennes.
Durant de longues secondes, il fit connaissance avec son corps, usant de ses lèvres et de ses doigts pour taquiner sa poitrine, les menant tous deux au bord de la folie. Puis il se redressa pour la contempler. Mais Kara protesta avec un gémissement plaintif qui fit encore grimper d’un cran son excitation. Elle s’empara de son sexe et le fit coulisser dans son fourreau de chair avec une lenteur confinant au supplice.
Il crut perdre la tête.
Ce qui faillit bien arriver, quand elle caressa l’extrémité de son pénis avec son pouce et le porta à sa bouche pour lécher la goutte qui perlait sur son doigt. Si elle continuait à ce rythme-là, il n’avait aucune chance d’arriver au bout.
Dans un sursaut de self-control, il captura ses mains et les tint au-dessus de sa tête pour manger son corps de baisers en priant pour ne pas faiblir. C’était la première fois depuis l’université qu’il doutait autant de sa capacité à se retenir. Or, il voulait que leurs ébats durent le plus longtemps possible pour satisfaire Kara.
Les yeux de cette dernière lançaient des éclairs et semblaient le percer jusqu’à l’âme. Pendant un moment, il se perdit dans leur vert ombrageux, mais finit par se détourner. Tout ce qui existait entre eux — aussi bien ce qu’ils avaient partagé, que ce qui les attendait par la suite — semblait s’étaler devant lui, avec une véracité qu’il ne voulait pas aborder maintenant. Il se demanda, tout en le redoutant, si Kara éprouvait la même chose.
Il fit courir sa langue jusqu’à son nombril, puis glissa vers le tatouage qui ornait sa hanche droite : une petite fleur de magnolia rose et blanche. Il sourit. Il était présent dans la boutique quand elle l’avait fait faire. La fille qui la précédait avait crié et gémi pendant toute l’opération, mais pas elle. Elle avait plaisanté jusqu’à ce que le tatoueur l’implore d’arrêter, car il riait tellement qu’il avait peur de rater son tatouage.
Il s’attarda pour en suivre le motif avec sa langue. Qui aurait dit, quinze ans auparavant, qu’un jour il serait en train de faire cela ? Quand il lécha le pistil de la fleur, Kara se mit à glousser en se débattant. Amusé, il descendit plus bas pour enfouir son visage dans sa toison. Ainsi, elle était chatouilleuse. S’il ne le savait pas, il s’en doutait un peu.
Cela avait quelque chose d’étrange de faire, pour la première fois, l’amour à sa meilleure amie. D’un côté, c’était comme investir un territoire connu et de l’autre, une découverte radicale qui l’excitait au-delà de tout.
Comme Kara s’agitait pour qu’il presse sa bouche contre son sexe, il ne put résister et, après l’avoir délicatement effleurée, il glissa sa langue dans son intimité. C’était si doux qu’il passa plusieurs minutes à se délecter de ces saveurs et des sensations qu’elles éveillaient en lui.
— Maintenant ! lui cria-t-elle en l’agrippant par les cheveux, le corps tremblant de désir. Lucas, je t’en prie, prends-moi. Tout de suite !
Mais c’était bien trop tôt à son goût. Il aurait voulu ignorer sa prière pour continuer à explorer son corps glorieux et abandonné, mais il était, comme elle, au bord de l’explosion… S’il attendait plus longtemps, il aurait terminé avant d’avoir commencé.
Après un dernier baiser, il s’arrêta à regret et remonta le long de son corps frémissant, sa bouche s’attardant au passage sur tous les points sensibles qu’il avait repérés tout à l’heure : la courbe de sa hanche, le pli de son coude, le creux de son cou…
— Lucas !
Frénétique, elle lui ébouriffait les cheveux en grognant son prénom et se plaquait contre lui avec avidité. Sa voix haut perchée prouvait qu’il l’avait poussée au-delà de ses limites, et qu’il allait bientôt devoir la combler. Il aurait tant voulu pousser leur petit jeu érotique plus loin… Mais dans deux heures, il devrait faire ses adieux à Kara pour une durée indéterminée.
Cette pensée le déprima, mais Kara ne lui laissa pas le temps de broyer du noir. Elle empoigna ses épaules, le serra contre elle, prit son visage à deux mains et murmura :
— Embrasse-moi…
Ce baiser fut différent des précédents, plus affamé et plus tendre à la fois, et il s’y abandonna totalement, enivré par le goût de Kara.
Quand enfin il la pénétra, elle détourna la tête avec un profond soupir de satisfaction et répéta son prénom pendant qu’il allait et venait en elle en priant pour que ce moment dure toute l’éternité. Et plus encore.
Soudain il s’aperçut, consterné, qu’il avait oublié de mettre un préservatif. Comme il cherchait à se dégager, elle lui empoigna les hanches en le suppliant de ne pas arrêter.
— Je dois te protéger, chuchota-t-il, furieux de constater que son pantalon gisait à l’autre bout de la pièce.
— Je prends la pilule.
Soulagé, il adressa une brève prière d’action de grâce au ciel, au destin ou à quiconque responsable de sa bonne fortune, et plongea de nouveau en elle.
Elle cria, trembla sous le coup de son orgasme, puis son corps se mit à onduler sur un rythme si ample et puissant qu’elle faillit le faire jouir à son tour.
Il serra les dents et lutta pour continuer à profiter le plus longtemps possible du corps de Kara, alors qu’elle le ceinturait de ses jambes, ses talons fermement plantés dans ses reins.
— Encore ! ordonna-t-elle en s’agrippant aux draps.
Submergé par une vague de sensations impérieuses, il trouva néanmoins la force de lui sourire.
Elle était stupéfiante, grandiose. Quelle merveille que son désir soit aussi fort que le sien ! De savoir que c’était lui qui la transfigurait, lui qui la comblait.
Pourtant, il n’était pas satisfait. Il voulait lui donner plus.
Tout en continuant à aller et venir en elle, il s’empara de son téton et le fit rouler dans sa bouche. Il était à deux doigts d’exploser, mais avant il fallait que Kara jouisse de nouveau… Il voulait contempler son visage au moment de l’orgasme, sentir son corps vibrer quand le plaisir déferlerait sur elle. Sur eux.
Avec un gémissement implorant, elle se convulsa sous lui.
— Je t’en prie, Lucas… Viens…
— J’arrive, ma douce, mais jouis avec moi, je veux te sentir, murmura-t-il, si essoufflé qu’il pouvait à peine parler.
Soulevée par un nouvel orgasme, elle laissa échapper un cri déchirant et se débattit. Il n’en continua pas moins à s’enfoncer en elle, la projetant plus haut à chaque poussée, jusqu’à ce que plus rien n’existe, à part le plaisir fulgurant, inouï qui les emportait. Alors, il saisit ses hanches, la fit basculer pour qu’elle soit totalement ouverte, et, avec un dernier grognement d’extase, s’abandonna enfin à la jouissance.
Le plaisir déferla en vagues violentes, intenses et interminables et, pendant un instant, tout disparut autour de lui. Il s’était noyé dans le plaisir insensé de faire l’amour à Kara.
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Quand leur folie reflua, quand la tempête qui s’était abattue sur eux se fut retirée, ils restèrent un long moment immobiles au milieu du lit, jambes emmêlées, le souffle court, essayant de rassembler les mille sensations qui les avaient fait éclater.
Le corps de Kara était assouvi, laminé de plaisir, et reposait mollement sur les draps. Et ses pensées ? Elles dérivaient. A l’université, lorsqu’elle entendait des filles parler de leurs ébats avec Lucas Montgomery comme de la chose la plus extraordinaire qu’elles aient jamais connue, elle croyait qu’elles exagéraient. Comment un presque gamin de dix-huit ans aurait-il été capable de les envoyer au septième ciel ? A posteriori, elle considérait… qu’elles étaient largement en dessous de la vérité ! Faire l’amour avec Lucas avait été une expérience… intense, ébouriffante, renversante, éblouissante.
Et presque plus effrayante qu’excitante.
Pour la première fois depuis des années, elle ignorait ce qui allait suivre. Impression à la fois surprenante et exaltante — avec toutefois une touche d’inquiétude qu’elle mit sur le compte de son proche départ.
— Nous venons vraiment de faire ça ? marmonna Lucas, sidéré, comme s’il émergeait d’un rêve ou d’une crise d’amnésie.
Comme elle comprenait sa réaction !
— J’en ai bien peur, répondit-elle, avant de passer sa langue sur ses lèvres gonflées.
Le goût de Lucas y flottait toujours, et elle regrettait d’avoir si soif, car elle aurait bien aimé le conserver encore un peu. Pendant un moment, elle hésita à se lever pour aller boire un verre d’eau, mais y renonça. C’était trop fatiguant. Même respirer semblait au-dessus de ses forces.
C’est le moment que choisit Lucas pour lâcher un long grognement de béatitude qui, bien qu’inarticulé, résumait parfaitement ses propres sensations.
Elle aurait voulu rester dans ce lit jusqu’à la fin des temps dans la tendresse de Lucas. Malheureusement, son côté rationnel échafaudait déjà d’autres projets.
Faire ses bagages.
Réviser à fond ses connaissances sur le virus Ebola.
Réfléchir à tout ce qui pouvait éventuellement lui être utile sur place.
Et tout ce qu’elle allait oublier si elle ne se reprenait pas très vite.
Bon sang ! Mais qu’est-ce qui la poussait à s’agiter ainsi ? L’urgence de se préparer ou le désir de mettre Lucas à distance ?
Non, elle n’avait pas vraiment envie de s’éloigner de lui. Elle avait seulement peur qu’il…
— C’était…, balbutia Lucas, avant de pousser un soupir d’aise.
L’esprit en ébullition, Kara s’immobilisa, attendant la suite. « Comment c’était ? brûlait-elle d’envie de lui demander. La terre a tremblé pour toi aussi ou était-ce simplement l’occasion d’assouvir ta libido ? »
La vulgarité de cette pensée la choqua. De plus, elle était injuste. Après tout, n’était-ce pas elle, qui avait pratiquement violé Lucas, qui s’était servie de lui pour éviter de penser à ce qui la tourmentait ? Comment le blâmer de s’être laissé emporter ? De plus, ce n’était pas le genre de son ami de coucher avec une femme et de s’en aller sur un simple « Salut et merci ! ». Il était trop bien élevé.
Mais qu’est-ce qui avait bien pu se passer ? Comment en étaient-ils arrivés à s’arracher leurs vêtements et à faire l’amour avec cette fougue, cette rage ?
Lucas était son meilleur ami. Son meilleur ami. Et voilà que, soudain, il était devenu son amant. Mais en l’occurrence, que recouvrait vraiment ce terme, et que devait-elle en penser ? Elle l’ignorait. Comme elle ignorait si leurs rapports devaient changer — même si elle désirait vraiment qu’ils changent.
Lucas, étendu près d’elle, jouait avec une mèche de ses cheveux. Malgré elle, elle l’observa d’un regard nouveau. Elle se sentait changée et, en même temps, bien plus à l’aise avec lui qu’avec aucun de ses amants. Comme si elle avait toujours attendu leurs ébats sans en avoir eu conscience.
Cette pensée la troubla. Avait-elle toujours éprouvé pour Lucas autre chose que de l’amitié ou était-ce un développement inattendu de leur relation ? Après tout, elle se faisait peut-être des idées.
Pourtant…
Faire l’amour avec Lucas lui avait semblé plus réel que quoi que ce soit d’autre. Et, franchement, plus effrayant que ce qui pouvait l’attendre en Erythrée !
Alors, au lieu de se tourner vers son ami pour l’embrasser comme elle en mourait d’envie, elle resta étendue, silencieuse, attendant qu’il dise quelque chose qui l’éclaire sur son état d’esprit.
Combien de temps restèrent-ils ainsi, immobiles et muets et, malgré leurs corps enchevêtrés, plus éloignés qu’ils ne l’avaient jamais été ? Elle n’aurait su le dire. En tout cas longtemps.
Elle attendit un moment que Lucas parle, lui fasse une remarque quelconque.
En vain.
Malheureusement, elle ne pouvait plus attendre. L’aube approchait et, du même coup, le nouveau tournant de sa carrière. Qu’elle le veuille ou non, elle devait se lever et se préparer. Elle avait des lessives à lancer, des bagages à faire. Or Lucas continuait à se taire. Et son silence commençait à être blessant.
Résolue à donner le change, elle roula sur elle-même et piqua un bref baiser sur sa joue en lançant :
— Bon ! Il faut que j’y aille !
Mais, alors qu’elle s’écartait de lui, Lucas sourit paresseusement et la retint. Il l’attira à lui et l’embrassa avec tant de tendresse que les larmes lui montèrent aux yeux. C’était ridicule. Elle ne pleurait jamais, et, la veille, elle avait déjà versé plus que son content de larmes. Quelle horreur ! Cela lui donnait l’impression d’être devenue faible et pathétique, ce qu’elle s’était promis de ne jamais être.
— Tu vas me manquer, chuchota-t-il.
— Ah bon ? répliqua-t-elle avec un sourire faraud, alors qu’elle n’en menait pas large.
— Oui.
Il se redressa et lui effleura le sein droit, puis le gauche. Une caresse un peu absente, nonchalante qui, néanmoins, la fit frissonner. Quelle que soit la fin de cette histoire, qui pouvait prétendre que la magie n’opérait pas entre eux ?
Lucas avait-il toujours ressenti cette alchimie ou s’était-il laissé entraîner par les circonstances ? Après y avoir réfléchi, elle conclut qu’elle préférait ne pas le savoir et qu’il valait mieux tourner rapidement la page.
Mais, malgré tout, elle ne put s’empêcher de demander :
— Lucas, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?
— Je n’en ai aucune idée, répondit-il avec le plus grand sérieux.
Elle avait eu beau penser la même chose une minute plus tôt, sa réponse lui fit mal.
— Très bien, je comprends, lança-t-elle en sautant du lit pour s’élancer vers la salle de bains.
Mais Lucas la rattrapa, lui saisit le bras et la força à se retourner.
— Je me suis mal exprimé ! s’écria-t-il.
— Au contraire, tu ne pouvais pas être plus clair.
Elle attendit qu’il s’explique, mais il se contenta de la fixer avec un regard déconcerté, à la fois frustré et un peu incrédule, qui prouvait qu’il ne savait pas plus qu’elle où il en était.
Comment lui en tenir rigueur ? Après tout, elle éprouvait la même chose.
Mais elle ne pouvait s’empêcher d’être déçue. Lucas avait toujours été celui qui avait une solution à tout, qui savait quoi faire quand les autres étaient perdus. Alors s’il n’avait rien à lui dire, rien à lui proposer, c’est parce qu’il refusait de faire des projets — du moins, avec elle.
C’était très bien. Mieux que bien, même. Elle avait suffisamment de problèmes sur le dos pour ne pas y rajouter une liaison à distance.
Elle se débrouillerait mieux toute seule, comme elle l’avait toujours fait. Mieux valait ne dépendre de personne, ainsi on ne pouvait pas vous blesser dès que vous baissiez la garde. Comment avait-elle pu oublier, ne serait-ce qu’une seconde, que la solitude était sa planche de salut ?
Même si elle n’était plus tout à fait sûre de le penser vraiment.
*  *  *
Lucas observait Kara, plus mal à l’aise qu’il ne l’avait jamais été.
Kara, sa meilleure amie.
Kara, la femme avec laquelle il venait de faire l’amour.
Kara, le médecin qui s’apprêtait à partir en mission au bout du monde dans un pays redoutable.
Que lui dire ? Si seulement il avait pu le savoir ! Par son attitude, elle semblait lui crier « Casse-toi, minable ! », alors qu’il lisait assez de vulnérabilité dans ses yeux pour qu’il se sente le dernier des salauds — même s’il se demandait bien pourquoi. Après tout, jamais il n’avait eu l’intention de coucher avec Kara. C’était elle qui l’avait poussé dans son lit.
— Que puis-je faire pour t’aider à te préparer ? demanda-t-il, enfin.
Elle haussa les épaules.
— Je dois prendre une douche, faire mes valises et, si j’ai le temps, grignoter un morceau, bien que j’ignore s’il y a de quoi manger. Je n’ai pas eu le temps de faire les courses.
— Pendant que tu prends ta douche, je vais aller explorer ton garde-manger. Ensuite, nous ferons tes bagages.
— D’accord.
Elle passa dans la salle de bains et, avant d’entrer, lui adressa un sourire timide et contraint par-dessus son épaule. Un sourire qu’il ne lui connaissait pas et qui accentua son malaise.
Dès qu’il entendit le bruit de l’eau, Il enfila son boxer et se rendit dans la cuisine.
Un rapide coup d’œil dans le réfrigérateur lui confirma que Kara n’avait pas menti — il était pratiquement vide. Le placard à provisions ne se révéla guère plus intéressant.
Finalement, il réussit à préparer deux bols de porridge saupoudré de sucre brun, avec des fruits secs et du lait écrémé. Rien d’un festin, mais suffisant pour remplir l’estomac de Kara et lui procurer l’énergie nécessaire. Elle avait à peine dormi, subissait encore les effets du décalage horaire et avait devant elle une longue journée de travail.
Vu ce qu’ils venaient de faire ces deux dernières heures, il culpabilisait un peu. En même temps, il était difficile de se repentir d’avoir fait l’amour avec une femme magnifique. D’autant plus qu’il avait partagé ce moment merveilleux, sublime, extraordinaire, avec quelqu’un dont il se sentait très proche. S’il n’était pas amoureux de Kara, il tenait beaucoup à elle. Il allait jusqu’à reconnaître qu’il lui était profondément attaché.
Ce qui rendait cette aventure inattendue encore plus embarrassante.
Il aurait bien aimé glaner quelques indices sur le ressenti de Kara, car, tout à l’heure, elle s’était refermée comme une huître. Ce dont il ne pouvait la blâmer, ne s’étant pas lui-même montré très communicatif.
Bon sang ! Qu’est-ce qu’il était supposé faire ? En dix-sept ans, pas une fois il n’avait imaginé faire l’amour à Kara. Bien sûr, à leur première rencontre, il avait dû y penser — après tout, il n’avait que dix-huit ans —, mais seulement au tout début. Ils étaient si vite devenus amis qu’après avoir chassé cette idée de son esprit il n’y avait plus jamais songé. Du moins, jusqu’à cette nuit.
Après ce qui était arrivé, comment était-il censé réagir ? Il n’en savait rien. Tout comme il ignorait comment il avait pu se mettre dans une situation pareille. Manifestement, il n’avait pas réfléchi et s’était contenté de suivre l’impulsion de Kara. Avait-il vraiment envie d’orienter leur amitié dans une nouvelle direction ? Et elle, que voulait-elle ? Est-ce que cette nuit signifiait qu’ils étaient devenus un couple ?
Cette pensée lui donna des frissons. Il n’avait aucune envie d’être en couple et n’était absolument pas intéressé par ce genre de relation. Au cours de l’année passée, Amanda et Simon s’étaient remis ensemble, tandis que Jack et Sophie étaient tombés amoureux et, s’il s’en réjouissait pour eux, il ne les enviait certes pas. Les liaisons amoureuses entraînaient une foule de contraintes, d’obligations, de devoirs. Choses qu’il n’avait pas le temps d’assumer.
Loin de lui l’envie de paraître insensible, mais entre la clinique et sa famille, il avait déjà plus que son compte de responsabilités. Quand il n’était pas en train de trouver des solutions aux innombrables problèmes de sa mère, il payait les cautions de ses jeunes sœurs pour les tirer d’affaire. Ajouter à ce fardeau une relation sérieuse, c’était courir à la dépression.
Mais alors, qu’en était-il de Kara et de lui ? Si elle n’était pas plus intéressée que lui par la vie de couple, venaient-ils simplement de franchir la ligne blanche qu’ils avaient inconsciemment tracée ? Non, tout son être se révoltait devant cette définition. Son amitié pour Kara était trop importante pour être qualifiée de manière aussi cavalière.
Si seulement il avait pu savoir ce que pensait son amie, ce qu’elle ressentait ! Peut-être aurait-il mieux compris les émotions bizarres qui se déchaînaient en lui. Mais Kara était presque aussi douée que lui pour cacher ses sentiments. Donc, à moins d’avoir avec elle une discussion sérieuse, il resterait dans l’incertitude. Or, vu tout ce que Kara avait à faire ce matin, toute discussion sérieuse était exclue, et il risquait de s’écouler des mois avant qu’ils puissent discuter entre quat’z-yeux.
— C’est inacceptable, conclut-il en posant les bols de flocons d’avoine sur la table de la cuisine, avant de se diriger vers la salle de bains.
Après tout, Kara allait prendre quelques minutes pour manger. Dès qu’elle aurait la bouche pleine, il en profiterait pour lui parler. Elle serait bien obligée de l’écouter.
Ce qui se révéla plus facile à dire qu’à faire. Car une fois Kara dans la cuisine, il eut un mal de chien à lui faire part de ses préoccupations. C’était étrange de perdre tous ses moyens devant ses grands yeux couleur absinthe. Soudain, tout ce qu’il avait prévu de lui dire paraissait stupide et immature.
Il se résolut toutefois à poser la question, quitte à bafouiller comme un collégien.
— Alors, à quoi tu penses ? A propos de nous ? Euh… à propos de ce qui s’est passé, je veux dire…, bredouilla-t-il, lamentablement, humilié d’être aussi maladroit qu’à dix-huit ans.
— A propos de quoi ? répliqua-t-elle en le fixant d’un air étonné.
— De nous ? Sommes-nous simplement…
— Simplement quoi ?
Il lâcha un profond soupir et chercha une réponse susceptible de ne pas la froisser. Quand soudain il s’aperçut qu’elle se moquait de lui depuis le début.
— Super ! lança-t-il. Je tente d’avoir une discussion d’adulte et, toi, tu te paies ma tête. C’est génial !
Comme elle éclatait de rire, il se leva de table, vexé comme un pou. Kara se calma rapidement, mais quand il se retourna, il vit qu’elle serrait les lèvres pour s’empêcher de sourire. Attitude qui l’irrita au plus haut point.
— Je suis désolée, dit-elle en levant la main en signe d’apaisement. Tu avais l’air si sérieux, raide comme la justice, à essayer de découvrir si le sexe avait changé quelque chose entre nous et à bafouiller comme un malheureux sans arriver à poser clairement la question.
— Très bien. Maintenant que tu l’as exprimé clairement, est-ce que ça change quelque chose entre nous ?
— Je ne vois pas pourquoi ça devrait, répliqua-t-elle en recouvrant son sérieux.
Exactement les mots qu’il souhaitait entendre ! Toutefois, maintenant qu’elle les avait prononcés, il se sentait étrangement troublé. Comme si quelque chose d’évident lui échappait.
— Je n’en suis pas si sûr, dit-il enfin. Je crois que quelque chose a changé.
— Pour le meilleur ou pour le pire ?
— Je doute que l’on puisse décrire comme le pire ce qui nous est arrivé cette nuit.
Elle rit, mais se reprit aussitôt. Et n’ajouta rien.
Il avait perdu l’espoir qu’elle en dise davantage, quand elle murmura :
— Pourquoi ne pas attendre et voir ?
— Attendre et voir ?
Il n’aimait pas le dédain qui perçait dans sa voix, d’autant plus qu’elle l’avait senti, il en était certain.
— En effet, monsieur-j’ai-toujours-une-solution-mais-il-faut-tout-me-répéter. Nous pouvons juste attendre et voir. Que veux-tu que nous fassions d’autre ? Je dois partir pour une durée indéterminée, et tu as une clinique à diriger. Personne ne sait combien de temps durera mon absence ni ce qui se passera dans l’intervalle. Pourquoi ne pas se dire que c’était l’histoire d’une nuit, et attendre mon retour pour voir comment ça évolue. Si ça doit évoluer.
— Et si rien ne se passe ?
Aucune chance ! Il avait de nouveau envie d’elle et était en train de se demander comment faire pour l’entraîner jusqu’au lit… Ce qui lui donnait l’impression d’être un véritable obsédé du sexe. C’était Kara. Il n’avait pas le droit de penser à elle de cette façon !
— Alors, nous saurons que c’était un simple moment d’égarement, dû à un étrange concours de circonstances, laissa-t-elle tomber comme s’ils parlaient d’une broutille sans importance. Quoi ? protesta-t-elle, comme il la fixait, les sourcils froncés. J’essayais de parler ton langage.
— Ce n’était pas mon langage mais celui de Kara, l’épidémiologiste. Si tu veux bien, j’aimerais entendre s’exprimer Kara, la femme avec laquelle je suis en train de parler.
— A ta guise ! Si, à mon retour, nous ne sortons avec personne d’autre, que l’étincelle ne s’est pas éteinte, quel mal y aura-t-il à reprendre où nous nous sommes arrêtés et voir où cela nous mènera. Ça te va, comme programme ?
Non, pas du tout. Il n’appréciait pas du tout ce qu’il venait d’entendre. Bien que, pas une seconde il n’ait envisagé de fréquenter sérieusement Kara, tout à coup, l’idée qu’elle puisse sortir avec un autre homme le rendait fou. Ce qui était complètement ridicule, vu qu’il n’avait jamais été possessif. Ce n’était certainement pas avec Kara qu’il allait commencer à éprouver ce genre de sentiment. Pourtant, la jalousie couvait bien, là, sous la surface, et l’idée qu’elle puisse fréquenter un bienfaiteur bénévole en Afrique lui mettait les nerfs à fleur de peau.
Il s’agissait certainement d’une réaction biologique, exacerbée par sa présence. Il sentait sa chaleur, son parfum qui flottait dans l’air… Et voilà qu’elle parlait de sortir avec quelqu’un d’autre, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. Pas étonnant qu’il se sente vexé !
Aussi frustré par sa soudaine impuissance à s’exprimer que par son incapacité à comprendre ses émotions, il fit quelques pas pour se calmer. Mais, au lieu de revenir s’installer en face de Kara, il prit la chaise à côté d’elle et s’approcha tout près. Il ne savait pas ce qui le poussait à agir ainsi ni ce qu’il attendait d’elle au juste, mais quand elle le regarda, déconcertée, il surprit une lueur de vulnérabilité dans ses yeux. Elle se ressaisit aussitôt, mais c’était trop tard. Il l’avait vue, cette lueur d’incertitude, et cela lui prouva qu’elle était aussi ébranlée que lui par ce qui leur était arrivé ! Quelque part, cette constatation l’aida un peu à rassembler ses idées.
— C’est vraiment ce que tu désires Kara, attendre et voir ce qui se passera ?
Elle se détourna, mais il lui prit le menton pour l’obliger à soutenir son regard. Elle était trop importante pour lui, elle représentait trop de choses, pour qu’il accepte sa suggestion sans broncher — à moins que ce ne soit vraiment son désir. A défaut de savoir ce qu’elle voulait, il savait une chose : jamais il ne lui ferait de mal volontairement.
Durant de longues secondes, elle resta muette, ce qui accentua son irritation et sa nervosité. C’était ridicule ; il n’avait jamais été nerveux de sa vie. Mais elle lui adressa un grand sourire et répondit :
— Absolument. Après tout, trois mois, c’est long. Tout peut arriver.
— C’est vrai, tout, répliqua-t-il sèchement.
Dépité, il retourna s’asseoir à sa place et entama son petit déjeuner en essayant d’occulter le fait qu’il était totalement désarçonné… parce que Kara avait exprimé haut et clair ce qu’il désirait entendre.
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Mai
Salut Lucas,
Désolée pour la brièveté de ce mot. Je pars pour le Soudan dans dix minutes, mais tu avais l’air si inquiet que j’ai voulu répondre tout de suite à ton e-mail, car je ne sais pas quand j’aurai de nouveau l’occasion de t’écrire. En effet, ici, ça va très mal. D’après ce que les microbiologistes ont découvert, nous avons bien affaire à une nouvelle souche d’Ebola. Pire, le virus a sauté la frontière, c’est pourquoi, je vais au Soudan. Bien que proches, les symptômes sont suffisamment différents pour avoir éveillé ma curiosité. A quelle vitesse le virus mute-t-il ? Est-il devenu plus ou moins mortel ? A quel endroit la nouvelle souche a-t-elle fait irruption ? Tu connais la procédure.
En tout cas, s’il te plaît, ne t’angoisse pas pour moi (même si c’est plus facile à dire qu’à faire). Comme toujours, je suis très prudente et, jusqu’ici, les rebelles se sont tenus à carreau, d’après moi, parce qu’ils ont, à juste titre, une peur bleue de tomber malade.
Comment vas-tu ? Tout se passe bien à la clinique ? Et avec ta famille ? Et avec toi-même ?
Il y a tant de choses que j’aimerais… Zut ! Je dois me sauver. J’entends les camions qui démarrent en bas et je n’ai pas encore descendu mon sac. Je t’écrirai de nouveau dès que j’en aurai l’occasion.
Prends soin de toi,
Kara


— Hé, Lucas, tu aurais une minute ?
Lucas détourna les yeux de l’e-mail de Kara en s’efforçant de cacher son inquiétude. C’était la troisième fois qu’il le relisait, essayant de déchiffrer les non-dits entre les lignes pour tenter d’évaluer les dangers réels que son amie courait. Depuis le départ de Kara, cinq semaines auparavant, il regardait les nouvelles de manière obsessionnelle et savait que l’Erythrée était plongée dans le chaos. D’après CNN, la rébellion était très active, mais peut-être les combats se déroulaient-ils loin de l’endroit où Kara était cantonnée. Il ne pouvait que l’espérer. Cela lui ressemblait assez de lui mentir pour l’épargner, l’empêcher de se faire du souci…
Bon sang ! Voilà qu’il mettait en doute ses propres réflexions. N’était-ce pas le signe qu’il devenait fou ? Voilà pourquoi il ne couchait jamais avec des femmes auxquelles il était attaché. Parce que tout ce qui pouvait leur arriver le rendait dingue.
Il était un maniaque du contrôle, il en était conscient — comme tous ceux qui le connaissaient. L’idée que Kara soit coincée dans une situation intenable le tuait à petit feu, tout comme la certitude d’être dans l’incapacité de faire quoi que ce soit pour elle.
Dans un sens, cette expédition ne différait pas des précédentes. Depuis que Kara avait intégré le CNMI, à la sortie de la fac de médecine, il s’était toujours fait un sang d’encre pour elle. Aussi bien quand elle étudiait la malaria en Inde pour sa thèse, les effets du sida sur les populations indigènes dans les Andes ou les épidémies de choléra, de dengue, de tuberculose, de polio ou de rougeole en Afrique. Chaque fois, il avait passé des nuits blanches à se stresser à cause des millions de choses qui pouvaient lui arriver. Et elle s’en été toujours sortie sans une égratignure.
Pourtant cette fois c’était différent. Il avait beau essayer de se convaincre que son angoisse était renforcée par ce qu’elle lui avait révélé sur le manque de soutien de sa hiérarchie — ce qui, jusqu’à un certain point, était sûrement le cas —, il savait qu’il y avait autre chose.
Peut-être le fait qu’elle soit allée se plonger dans l’enfer sur terre ?
Ou la terreur qui l’obsédait que, prise au piège au beau milieu du conflit, comme Jack, des années auparavant, Kara soit blessée. Ou pire.
Ou encore le fait que leur relation ait basculé si rapidement et à un moment aussi inopportun.
D’ordinaire, il pouvait compter sur elle pour lui rapporter fidèlement ce qui se passait, aussi bien dans son travail, dans sa vie qu’avec les gens qu’elle fréquentait au jour le jour. Mais dernièrement, à part quelques paragraphes vides de sens, il n’avait rien à espérer. Pas étonnant qu’il étudie cet e-mail comme si c’était une lettre du percepteur !
Bon sang ! Que signifiait cette conclusion stupide : « Prends soin de toi » ? Depuis quand Kara concluait-elle ses e-mails par « Prends soin de toi » ? Normalement, il recevait une ligne de x en guise de baisers ou « Amitié, Kara », mais depuis qu’ils avaient couché ensemble, ses e-mails devenaient de plus en plus impersonnels. Celui-ci aurait pu être envoyé à n’importe qui !
Non, il exagérait. Manifestement, Kara avait tapé ce mot dans l’urgence. Ce n’était pas comme si elle avait eu le temps de rédiger un roman-fleuve. Tout de même, « Prends soin de toi » ? Etaient-ils retournés dix-sept ans en arrière, au tout début de leur amitié, quand ils se tournaient prudemment autour. C’était aussi ridicule qu’exaspérant. D’autant plus que, lucide, il se rendait compte que les e-mails qu’il lui adressait ne valaient guère mieux.
En fait, malgré ce qu’ils avaient voulu croire, coucher ensemble avait perturbé leur amitié. Kara avait suggéré d’attendre et de voir, mais, à ce train-là, il ne resterait plus grand-chose à voir à son retour, car la situation se dégradait rapidement, et cela sans qu’il puisse rien y faire. De quoi rendre cinglé le maniaque du contrôle qu’il était.
S’il avait pu seulement lui parler quelques minutes, entendre le son de sa voix, deviner à son intonation ce qu’elle pensait vraiment, cela aurait tout changé. Il aurait pu la rassurer, la convaincre de l’écouter, lui dire… quoi, au fait ? Qu’est-ce qu’il aurait voulu lui dire ? Au fond, peut-être que le problème ne venait pas d’elle. Peut-être qu’il se trompait sur toute la ligne.
En réalité, toutes ces questions étaient dérisoires, car Kara n’était pas prête à répondre au téléphone ou à le rappeler s’il laissait un message. Elle avait d’autres choses à faire.
Au moins elle répondait à ses e-mails, se consola-t-il. Elle s’arrangeait pour lui faire savoir que tout allait bien. C’est déjà quelque chose. Même si elle s’interrompait au milieu d’une phrase du genre : « Il y a tant de choses que j’aimerais… ». Qu’est-ce qu’elle aurait aimé lui dire ? Qu’est-ce qu’elle voulait ? A tous les coups, il risquait encore de passer bon nombre de nuits blanches — comme si toutes celles qu’il avait endurées n’avaient pas poussé sa patience à bout.
— Lucas ? insista son visiteur qui, après avoir frappé une nouvelle fois, tournait la poignée de la porte.
— Entre, Jack, répondit-il, pestant intérieurement contre l’intrusion de son collègue. Désolé, j’avais la tête ailleurs.
— Pas de problème, répondit Jack en entrant dans la pièce d’une manière qui ne ressemblait pas du tout au Jack que Lucas connaissait.
Le Bostonien, qui marchait au pas de course et parlait comme une mitraillette, semblait perpétuellement pressé. Son air hésitant quand il traversa le placard amélioré qui lui servait de bureau inquiéta suffisamment Lucas pour qu’il se lève.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.
— Au cas où, j’aimerais te parler de quelque chose, répondit Jack.
Lucas se rassit, soudain inquiet. Quelque chose dans le ton de Jack ne lui disait rien qui vaille. Il attendit impatiemment que son collègue prenne place sur l’unique autre chaise de la pièce.
— Tu te souviens d’avoir examiné Taryn Washington ? demanda Jack.
Pendant un moment, Lucas fut incapable de répondre, mais soudain un visage lui apparut.
— Une gamine de six ou sept ans, non ? Avec de grands yeux bruns et un joli sourire brèche-dent. Il lui en manque deux.
— L’une d’elles a repoussé, mais oui, c’est bien ça.
— Je l’ai examinée pour un bras cassé et un œil au beurre noir, il y a deux mois. Si je me souviens bien, une chute sur son vélo flambant neuf.
— C’est ce qui est écrit, oui.
— Tu ne crois pas que ce soit la vérité ? répliqua-t-il, alerté par le ton bizarre de Jack.
— Oh ! Je n’ai rien de concret, seulement une intuition, répondit son collègue en faisant glisser un dossier sur son bureau. Elle est de retour aujourd’hui.
— Pour quelle raison ?
— Une côte cassée. J’attends de voir la radio. Mais la gamine présente aussi des hématomes et un superbe coquard en formation.
— Comment s’est-elle fait ça ?
— En jouant au basket avec son frère aîné et ses copains.
— Elle joue en ligue professionnelle ou quoi ?
— C’est exactement ce que j’ai demandé à sa mère.
— Ah oui ? Et qu’est-ce qu’elle a répondu ? répliqua Lucas qui sentait monter sa colère.
— Elle s’est donné un mal fou pour trouver une explication, mais l’histoire qu’elle m’a racontée ne tenait pas debout.
Lucas, pensif, se mit à feuilleter le dossier.
— Amanda l’a vue trois mois avant moi, pour une foulure à la cheville et diverses plaies et bosses, constata-t-il. Taryn lui a raconté qu’elle s’était blessée toute seule en sautant de la véranda pour essayer de voler.
Jack ne fit aucun commentaire, se contentant de hocher la tête.
— Je me suis planté, maugréa Lucas, retournant sa colère contre lui-même. Comment ai-je pu rater un truc pareil ?
— Deux accidents successifs chez les enfants, cela arrive.
— Peut-être, mais ça aurait dû m’alerter, répliqua Lucas en parcourant ses notes pour trouver un indice susceptible d’éveiller ses soupçons, sans rien détecter de suspect. Quand je lui ai parlé, Taryn semblait normale, heureuse. Elle a même ri quand j’ai fait une plaisanterie. J’ai gobé les explications du père sans me poser de questions.
— Inutile de te culpabiliser. Si la mère avait été meilleure menteuse, je me serais fait avoir comme toi.
— Je ne crois pas, non. En tout cas, bon travail, Jack.
Lucas était sincère, mais cela le rendait fou d’avoir été aveugle, d’avoir renvoyé la fillette chez elle pour y subir d’autres mauvais traitements. A la clinique, ils avaient répertorié trois accidents, mais cela ne signifiait pas que Taryn n’avait pas subi d’autres coups, simplement qu’elle n’avait pas été amenée chez eux pour y être soignée. Si on voulait bénéficier de soins gratuits ou à prix réduits, il restait le Grady Memorial. A moins que les parents aient décidé de payer pour la faire examiner ailleurs.
— Est-ce que le frère de Taryn l’accompagnait ? demanda-t-il en saisissant le téléphone.
— Non.
— Tu crois qu’il existe vraiment ? Ont-elles mentionné son nom ?
— Taryn l’a appelé « Bobby ».
— Parfait !
Lucas jeta un œil à l’horloge tandis qu’une sonnerie retentissait à l’autre bout du fil. Il n’était que 15 heures. Avec un peu de chance, il réussirait à la joindre.
— Salut, étranger ! lança une voix féminine, à la fois sensuelle et taquine. Ça fait un bail que je n’ai pas eu de tes nouvelles.
— Bonjour, Roni. Comment vas-tu ?
— Bien, merci. Alors, que me vaut cet honneur ?
La note d’intérêt qu’il détecta dans la voix de son interlocutrice le fit frémir. Il y a deux mois, sa réaction aurait pu l’émoustiller, l’inciter à reprendre là où ils en étaient restés, deux ans auparavant. Roni étant brillante, sexy et aussi peu désireuse que lui de s’attacher. Mais la situation avait basculé, et il n’était plus du tout attiré par elle. Ce qui risquait d’être le cas de toutes les femmes qu’il fréquenterait, du moins, jusqu’à ce que Kara et lui clarifient leur situation.
— En fait, je voulais te demander une faveur, expliqua-t-il. Officieusement.
— Ah, je vois, répliqua Roni sur un ton nettement moins chaleureux. Qu’entends-tu par officieusement ?
— Tu travailles toujours au Grady Memorial ?
— Oui.
— Nous avons un cas à la clinique qui me fait soupçonner de la maltraitance. Nous avons examiné une fillette trois fois en six mois, pour plusieurs fractures et de nombreux hématomes. Elle est dans nos murs en ce moment. J’hésite à appeler la Protection de l’enfance…
— Et tu voudrais savoir si nous l’avons reçue en consultation ?
— Exactement.
— Ecoute, je ne suis pas censée faire ça.
— Je sais bien et je comprends tes scrupules. Seulement je ne voudrais pas renvoyer cette gamine chez elle ce soir, si elle est en danger. Au cas où les accidents se seraient multipliés, je réagirai en conséquence et j’appellerai la police au lieu de me contenter des services sociaux.
— Même si je trouve quelque chose, tu ne pourras pas t’en servir.
— Evidemment ! Mais je pourrai inciter la police à rechercher un dossier à son nom au Grady Memorial.
— Donne-moi une minute. J’arrive à mon bureau.
— Roni, tu es la meilleure !
— C’est toujours ce que disent les hommes.
Il entendit une porte se fermer, suivie d’un bruit de doigts pianotant sur un clavier.
— Très bien, quel est son nom ? lança Roni.
— Taryn Washington.
Il attendit impatiemment que Roni ait fini de parcourir la base de données de l’hôpital.
— Elle a six ans, c’est ça ? demanda-t-elle.
— Oui, répondit-il, après avoir consulté le dossier.
— En effet, nous l’avons reçue. Elle a été soignée quatre fois aux urgences en un an.
Lucas tapa du poing sur son bureau et hocha la tête à l’intention de Jack qui ne l’avait pas lâché des yeux.
— Chaque fois pour des blessures ou des chutes ? demanda-t-il.
— Non, seulement trois fois, l’autre, c’était pour un empoisonnement accidentel.
C’était tout ce qu’il avait besoin d’entendre.
— Merci, Roni ! C’est plus que suffisant pour l’enlever à ses parents, dès ce soir.
— Ravie d’avoir pu t’aider.
Il s’apprêtait à lui dire au revoir quand une idée lui traversa l’esprit.
— Au fait, tu peux faire autre chose pour moi ? Voudrais-tu vérifier si un certain Robert Washington n’a pas été soigné chez vous ?
— Le père ?
— Non, un possible frère aîné.
Il croisa le regard de Jack qui sortit en coup de vent de la pièce pour revenir, quelques minutes plus tard, avec un nouveau dossier.
— Le gosse a onze ans, annonça-t-il en voyant que Lucas avait raccroché. Nous l’avons reçu deux fois pour des blessures de skate-board et deux autres pour de mauvaises chutes au basket.
— Au Grady, ils l’ont examiné sept fois en trois ans. Tu peux me rendre un service ? Garde-les toutes les deux au chaud pendant que j’appelle la police.
— Je m’en occupe, répondit Jack en quittant rapidement le bureau, les deux dossiers sous le bras.
Lucas se laissa aller contre le dossier de son siège. Il s’en voulait d’avoir raté les signaux qui auraient pu éviter à Taryn ses dernières blessures, comme il en voulait au monde entier que ce genre d’abus puisse être aussi fréquent. Il appela la police qui lui assura qu’elle envoyait quelqu’un tout de suite.
La maltraitance des enfants était sa bête noire, la seule chose dans son exercice de médecin capable de le rendre fou en dix secondes chrono. Enfant, il avait eu un copain dont le père buvait. D’ordinaire, ce dernier était trop ivre pour faire des dégâts, mais, certaines nuits, ses coups atteignaient leur cible. Ces nuits-là, Mark s’échappait de chez lui pour se réfugier dans la chambre de Lucas. Oh ! Chaque fois, il faisait semblant de rien, prétendant, comme Bobby Washington, qu’il était tombé de skate-board ou de vélo. Mais dès l’âge de dix ans, Lucas avait compris la cause de ces escapades nocturnes et ce que signifiait les bleus sur le corps de son ami.
Il en avait parlé à son père qui avait appelé les services sociaux. Mais la famille de Mark était aussi riche et respectée que la sienne, et elle avait dix ans d’expérience dans l’art de camoufler l’alcoolisme de M. Robertson aussi bien que ses abus. Finalement, rien n’avait été fait. Mark avait simplement passé de plus en plus de temps chez Lucas. Plus d’une fois, Lucas avait eu envie d’aller dire deux mots au père de son copain, mais Mark jurait qu’en parlant il ne ferait qu’empirer les choses. Alors, il s’était tu. A seize ans, Mark, drogué jusqu’aux yeux — il se défonçait tout le temps pour échapper à son infernale vie de famille — s’était écrasé en voiture contre un poteau téléphonique.
Depuis, Lucas n’avait jamais plus reculé devant un combat. Et ce n’était pas aujourd’hui qu’il allait commencer.
Même si, techniquement, sa journée de travail était finie et même dépassée de trois bonnes heures, il resta sur place à remplir de la paperasse ou à recevoir les patients en surnombre, en attendant l’arrivée de la police.
Il sortait justement d’une salle d’examens où il venait d’examiner un petit garçon affligé d’une épouvantable fièvre aphteuse, quand il entendit des éclats de voix en provenance de la salle d’attente. Il jeta un regard interrogateur à l’une des infirmières qui passait par là, au cas où elle aurait su quelque chose, mais Maria ouvrit des yeux ronds en haussant les épaules.
Il déposa hâtivement le dossier de son petit patient sur le comptoir le plus proche et se dirigea à grands pas vers le hall de la clinique. En chemin, il entendit un fracas retentissant, suivi d’un flot d’obscénités débité par une voix d’homme.
Curieuse, Amanda, enceinte de huit mois et demi, passa la tête hors d’une des salles d’examens pour voir ce qui se passait.
— Rentre tout de suite et enferme-toi ! lui ordonna Lucas. Je t’interdis de mettre le nez dehors.
Confiant dans le fait que sa collègue obéirait — pour le salut de son enfant si ce n’était pour le sien —, il se mit à courir et fit irruption dans la salle d’attente, juste au moment où un type gigantesque prenait une chaise et la projetait contre le mur.
— Vous n’avez pas le droit de la retenir ! hurla le forcené à Tawanda, la réceptionniste de la clinique et la femme la plus coriace que Lucas ait jamais connue.
Jetant un regard à Tawanda, Lucas constata que le vacarme qu’il avait entendu provenait du bris de la vitre séparant la réceptionniste des patients venant s’enregistrer. Une chaise gisait de guingois, à moitié sur le comptoir à moitié sur l’ordinateur de la réception. Tawanda, dressée sur ses ergots, répliquait vertement à l’homme qui l’avait agressée, sans tenir compte du sang qui s’écoulait de multiples coupures sur son visage.
— Mon Dieu, qu’est-ce que ce type a pris ? souffla Jack, effaré, dans son dos.
— Du PCP ? suggéra Lucas, avant de crier à Maria, par-dessus son épaule d’appeler le 911. Explique-leur ce qui se passe et dis-leur que nous avons besoin d’aide. Tout de suite !
La police n’était peut-être pas pressée d’intervenir pour un enfant battu, mais la destruction de biens privés, là, c’était une autre histoire. Furieux, il jura entre ses dents. Le monde tournait vraiment à l’envers !
Comme le forcené s’emparait d’une nouvelle chaise, il pénétra dans la salle d’attente transformée en asile de fous, Jack sur ses talons. Quand le type avait commencé son saccage, la salle devait être pleine, car une foule affolée se bousculait pour rejoindre la sortie. Quelques-uns des patients ayant été projetés au sol, il aida une gamine d’environ treize ans à se remettre sur pieds. Derrière lui, Jack souleva un petit garçon qui hurlait de terreur, le prit dans ses bras, puis aida la mère du bambin à se relever à son tour.
— La sortie de secours est par là ! s’écria Lucas en désignant le couloir derrière lui. Sortez tous en vitesse. Et qu’on m’apporte une seringue de Nefazodone. Nous allons calmer ce salaud.
Jack lui adressa un sourire désolé, puis s’employa à guider le plus grand nombre de gens vers l’issue de secours.
Quelques secondes plus tard, une sirène se déclencha, indiquant que les patients se trouvaient dehors et en sécurité.
Le bruit strident redoubla la rage du forcené qui tendit la tête en arrière et se mit à hurler de colère.
— Il ne manquait plus que ça, marmonna Lucas qui était lui-même dans une rage folle.
Traversant la salle d’attente, il alla s’interposer entre l’homme et Tawanda qui, nullement démontée, braillait sur son agresseur en usant de toutes les insultes de son répertoire — un répertoire bien garni, ne put-il s’empêcher de noter.
— Ça suffit ! Va te nettoyer, je m’occupe de lui, ordonna-t-il à la réceptionniste. Qui c’est ?
— Sam Washington.
C’était donc lui, le père de Taryn…
Lucas sentit sa colère redoubler. Mais avant qu’il ait pu dire ou faire quoi que ce soit, Sam Washington lui décocha un coup violent dans la poitrine. Il ne broncha pas, bien qu’il sache qu’il souffrirait le martyr le lendemain ; il n’était pas question d’accorder la moindre satisfaction à ce sinistre individu qui s’était suffisamment défoulé comme ça à battre ses enfants.
Furieux de constater qu’il ne chancelait même pas, Sam poussa un hurlement de rage et brandit une chaise qu’il projeta droit vers la tête d’une patiente âgée. Si Jack ne s’était pas interposé pour encaisser l’impact à sa place, la vieille dame aurait probablement été tuée sur le coup.
— Hé ! Vous pouvez m’expliquer ce qui vous pousse à ravager ma clinique ? lança Lucas avec suffisamment de fermeté pour attirer l’attention de Sam.
— Cette salope ne veut pas me laisser voir ma femme et ma fille ! Je veux les voir !
— Ce n’est pas en vous conduisant comme ça que vous allez nous convaincre de vous laisser les approcher.
Sam hurla une nouvelle fois comme un dément, les muscles de sa gorge et ses biceps gonflés à éclater.
En voyant ça, Lucas, tétanisé, sentit son estomac se tordre. Trois mois plus tôt, par négligence, il avait renvoyé Taryn à cet enfer, tout cela parce qu’il n’avait pas su détecter les signes de maltraitance quand il l’avait examinée. Après tout ce que la gamine et son frère avaient dû endurer, c’était un vrai miracle qu’ils soient encore en vie.
Cette pensée redoubla sa fureur.
— Vous avez intérêt à ficher le camp, lança-t-il. La police et les services sociaux ont été alertés. Vous ne pourrez plus approcher votre fille.
Jamais il ne le permettrait, même s’il devait, lui-même, régler le sort de cette ordure.
— Vous n’avez pas le droit ! C’est ma fille ! hurla Sam.
— J’ai tous les droits. Il y a déjà trois mois que j’aurais dû vous faire coffrer.
— J’exige qu’on me laisse les voir ! Je veux parler à la salope que j’ai épousée ! Qu’est-ce qu’elle vous a raconté ? brailla Sam en empoignant une autre chaise.
Il la lança de toutes ses forces sur Lucas qui réussit à la rattraper au vol, mais sentit une onde de douleur se propager jusqu’à son épaule.
La salle d’attente était presque vide, heureusement. Avec l’aide de Jack, la majorité des patients avait réussi à s’enfuir par l’une ou l’autre des issues. S’il pouvait retenir l’attention de ce dingue encore un petit moment, les derniers retardataires auraient une chance de se mettre à l’abri à l’extérieur.
Il glissa légèrement vers la droite de Sam pour tester sa réaction. Ce dernier le suivit des yeux, ses pupilles dilatées comme des soucoupes. L’homme était manifestement drogué. Mais qu’est-ce qu’il avait pris ? Sûrement pas du PCP, comme il l’avait pensé au début. Sam avait beau être enragé, il était capable de suivre une conversation et même d’y participer.
Du coin de l’œil, Lucas vit Jack se glisser furtivement dans la salle d’attente, une seringue à la main. Il dut le regarder une seconde de trop, car Sam, intrigué, se retourna pour voir ce qu’il regardait. Si ce fou furieux découvrait la seringue, la situation risquait de devenir encore plus incontrôlable, se dit Lucas.
— Pour voir votre femme et votre fille, il faudra me passer sur le corps, lança-t-il, cherchant délibérément à provoquer Sam pour détourner son attention de Jack. Et franchement, je doute que vous ayez suffisamment de cran pour vous attaquer à un type capable de se défendre. Vous, ce qui vous plaît c’est de tabasser les petites filles. Quand vous brisez les os de votre gamine, ça vous donne l’impression d’être un homme, pas vrai ?
— Sale fils de pute, je vais t’écrabouiller ! rugit Sam, dont toute l’attention s’était reportée sur lui.
Parfait ! Tant que ce type chercherait à le tuer, il ficherait la paix aux autres — sa femme et sa fille y compris.
Soudain, Sam lui fonça dessus, mais Lucas resta fermement campé sur ses jambes, attendant l’occasion de lui régler son compte. Elle arriva quand Sam lança son poing en avant en y mettant toute sa force. Lucas se détourna à la dernière seconde, absorbant partiellement le choc, avant de répliquer en y mettant toute sa colère.
Sam tituba, aussi surpris que déstabilisé par le coup et, entraîné par son élan, il alla s’écraser face contre terre. Furieux, écumant de rage, il roula sur lui-même en tentant de se redresser, mais Lucas fut plus rapide que lui et lui décocha un coup de pied dans la poitrine, l’envoyant de nouveau au sol. Aussitôt, Jack se rua sur Sam, enfonça la seringue dans son bras et appuya sur le piston. Quinze secondes plus tard, Sam perdait connaissance.
— Bon sang, Lucas, qu’est-ce qui t’a pris ? demanda Jack en se redressant. On ne t’a pas appris à la fac qu’il ne fallait jamais taquiner les types défoncés aux amphétamines ?
— Il allait vous attaquer, toi et ta précieuse seringue. Je n’allais tout de même pas le laisser t’assommer et aller taper sur sa femme et sa fille.
— Peut-être, mais tu y es allé un peu fort.
— J’étais sûr que tu dirais ça ! répliqua-t-il avec un sourire en frottant sa poitrine douloureuse.
Pourvu que ce salaud ne lui ait pas fracturé le sternum !
Quelques minutes plus tard, il oublia ce désagrément en voyant débarquer trois policiers, revolver au poing. Et, quinze secondes après, il entendit Maria crier :
— Lucas ! Ta mère, au téléphone. Elle veut savoir si tu viens toujours dîner ce soir. Au fait, Amanda vient de perdre les eaux.
Pendant un moment, il fut incapable d’enregistrer le message, puis, soudain, il se mit à rire à gorge déployée, imité aussitôt par Jack.
Quel besoin d’aller chercher la guerre au fin fond de l’Afrique ? On trouvait suffisamment de conflits, ici, au beau milieu d’Atlanta.
Il devait être un type bizarre, car, après tout ce qu’il venait de traverser, c’était encore la perspective de dîner chez sa mère qui le terrifiait le plus.
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Kara,
Ravi que tu sois revenue du Soudan. Aux nouvelles, ils disent que les conditions là-bas empirent. En même temps, je suppose que la situation n’est pas meilleure en Erythrée. Comment ça se passe ? L’autre jour, en parlant avec Steve, du Johns Hopkins, qui suit la situation locale de près, j’ai appris que l’équipe de l’OMS et toi aviez réussi à juguler l’épidémie. Cela m’a mis du baume au cœur. J’imagine que le CNMI ne vous a pas informés de la date de votre rapatriement. Peut-être que, cette fois, ils vous laisseront finir votre travail.
Ici, il ne se passe pas grand-chose. J’ai commencé à investir l’argent du bal de charité pour améliorer la clinique — achat de meilleurs appareils de radiologie, de nouveaux nébuliseurs, et… Je m’arrête là de peur de t’ennuyer ! Amanda et le bébé vont bien, mais sans elle, la clinique se retrouve sens dessus dessous. Rien de comparable avec ce que tu vis, mais cela m’occupe tout de même pas mal.
Fais attention à toi.
J’espère te voir bientôt,
Lucas
PS. J’ai mis une photo de John Matthew en pièce jointe.
Bonjour Lucas,
Je suis heureuse d’apprendre que Amanda va bien ! Félicite-la pour moi. Tu es superbe avec John Matthew dans les bras, et très à l’aise… même s’il bave sur ta chemise !
Oui, ici nous avons enfin fini par obtenir des résultats. Le taux de contamination a plongé de quatre pour cent la semaine dernière, et nous espérons une baisse encore plus significative dans le mois à venir. En effet, je vais encore rester ici un moment. Le CNMI et l’OMS ont trop peur d’une épidémie mondiale pour nous retirer du terrain. Et, entre toi et moi, ils ont raison de se faire de la bile. Cette bestiole est vraiment redoutable.
Il faut que j’y aille, mon tour de garde commence dans quelques minutes. Je t’écrirai bientôt.
Kara


Le doigt en l’air au-dessus de la souris, Kara hésita à envoyer ce dernier e-mail à Lucas. À quoi bon ? Il n’y avait rien dans ce texte qu’il ne puisse apprendre en regardant les infos. Elle eut envie de tout effacer pour recommencer et, cette fois, lui raconter la vérité. Qu’elle pensait à lui plus souvent qu’elle n’aurait dû, en particulier tard dans la nuit, quand, étendue dans le noir, elle se remémorait ce qu’elle avait ressenti quand il l’avait aimée…
Le problème, c’est que Lucas ne l’avait pas aimée, ils avaient simplement couché ensemble. Et la nuance était d’importance. Toutes ces émotions bizarres qui la remuaient, le fait qu’il lui manque bien plus qu’à l’ordinaire ne concernait qu’elle. En fait, Lucas ne lui avait rien promis. Il s’en était bien gardé. Et c’était parfait comme cela.
Car elle savait très bien ce qui l’attendait. Elle avait passé dix-sept ans à regarder Lucas additionner les conquêtes et prendre la fuite aussitôt que sa petite amie du moment commençait à s’attacher. Résultat : il passait son temps à en changer puisqu’elles tombaient toutes raides dingues de lui. Les pauvres, comment auraient-elles pu résister ? Non seulement il était beau, amusant, brillant et riche, mais il consacrait sa vie à soigner les déshérités. Mettre la main sur Lucas, c’était comme gagner le gros lot. Sauf que Lucas n’avait aucune envie qu’on lui mette la main dessus.
D’après lui, c’était parce que, entre son boulot et sa famille, il avait suffisamment de soucis à se faire, mais elle savait qu’il n’en était rien. Il avait peur. Peur de s’engager avec une femme et de découvrir ensuite qu’elle n’aspirait qu’à ce qu’il s’occupe d’elle. Loin d’elle l’idée de l’en blâmer. Elle le connaissait depuis suffisamment longtemps pour l’avoir vu sortir régulièrement sa mère et ses sœurs d’une kyrielle de problèmes. Elle savait que cela l’épuisait. Tout comme elle savait que ce n’était pas demain la veille qu’il arrêterait de les prendre en charge. Tant qu’elles le solliciteraient, il répondrait présent.
Comment avait-elle réussi à rester si longtemps dans sa vie ? Elle se le demandait. Sans doute parce qu’elle s’était toujours montrée prudente, s’efforçant à ne voir en lui qu’un ami, et veillant à ne jamais franchir la limite qu’ils avaient établie.
Elle pouvait pleurer sur son épaule, elle ne comptait pas sur lui pour améliorer les choses.
Et, si elle pouvait prêter une oreille attentive à ses problèmes, elle n’était pas non plus en mesure de les résoudre.
Plus important, elle pourrait continuer à le voir tant qu’il ne soupçonnerait pas que leur relation puisse prendre un tour sexuel. Dans son monde à lui, il y avait d’un côté l’amitié, de l’autre, les femmes qu’il fréquentait. Deux domaines inconciliables et parfaitement étanches.
Elle s’était toujours débrouillée pour suivre cette ligne de conduite, jusqu’à cette dernière nuit à Atlanta, où elle avait d’un coup, fait tout exploser en transgressant les règles. Et maintenant…
Elle poussa un profond soupir. Maintenant, ils se retrouvaient à communiquer par e-mails débiles et guindés qui ne contenaient plus une once d’amitié, de tendresse. Et cela la rendait dingue.
Il y avait tant de choses qu’elle aurait aimé lui dire, à propos de ce qu’elle avait vu ou appris ! Sur ce qui se passait ici et pourquoi elle jugeait que ces quelques mois passés sur le terrain se révéleraient les plus importants de sa carrière. Au lieu de quoi, voilà qu’elle lui parlait de taux de contamination en baisse ! Avec des nouvelles aussi palpitantes, ce serait un miracle s’il arrivait à la lire jusqu’au bout sans s’endormir !
Si seulement elle avait pu inverser la marche du temps, revenir à l’instant précis où elle l’avait jeté sur son lit et lui avait arraché ses vêtements ! Parce que si rien de tout cela n’était arrivé, leur relation aurait continué comme avant. Or, pour elle, il était crucial que les choses aillent bien entre eux, Lucas étant la seule personne qui comptait dans sa vie. Bien sûr, elle avait des amis parmi ses collègues, des membres du CNMI ou de l’OMS, mais cela n’avait rien à voir. Ce n’était pas vers eux qu’elle se tournait quand elle voulait discuter d’un problème, ce n’était pas à eux qu’elle pensait à tout bout de champ, pas avec eux qu’elle avait envie de partager ce qu’elle voyait ou entendait.
Non. Du plus loin qu’elle se souvienne, c’était le privilège de Lucas, et elle n’avait pas l’intention que cela change.
Elle retourna son attention vers l’écran, hésitant toujours à réécrire l’intégralité de son e-mail. Pourquoi ne pas effacer ce ramassis de banalités et lui raconter une blague qu’elle avait entendue la veille ? Ou lui parler de Samira, une jeune villageoise, qui, stoïque, avait assisté à l’extermination de toute sa famille par le virus Ebola ? Par la même occasion, elle pourrait lui raconter…
Sa réflexion fut interrompue par une violente explosion suivie de hurlements aigus. Tétanisée, elle resta figée durant de longues secondes, puis elle lâcha brusquement sa souris et se rua vers l’ouverture de la tente qui lui servait de laboratoire de fortune pour se précipiter dans la rue. Elle prit la direction de l’hôpital de campagne en trébuchant sur les cailloux et les débris d’asphalte.
— Julian ! hurla-t-elle en entrant.
Julian, le médecin chef, courait déjà dans le couloir en serrant sa trousse dans les bras.
— Une mine antipersonnel ? demanda-t-il, comme tous deux se ruaient dehors.
— Oui, je pense.
— Bon sang ! Je n’arrive pas à croire que ça recommence, jura-t-il.
Kara ne répondit pas. C’était inutile. Depuis leur arrivée à Teseney, ils avaient ressassé la même chose un nombre incalculable de fois. La guerre était finie, mais certaines villes du pays, Teseney en particulier, à cause de sa position stratégique, étaient toujours encerclées de no man’s lands qui, faute d’avoir été déminés, étaient toujours impraticables. Or, les gens continuaient à traverser ces zones minées, à laisser leurs enfants s’ébattre dans les champs truffés d’engins de mort, comme si de rien n’était. Et ni le gouvernement ni les organisations d’aide aux réfugiés qui s’étaient succédé dans la ville n’avaient pris la peine de faire venir un tank pour faire exploser ces foutus engins.
Tant de blessures terribles auraient pu être évitées si quelqu’un s’en était soucié.
Cela faisait seulement trois semaines qu’ils étaient à Teseney, et c’était la deuxième mine qui éclatait. La première avait tué l’enfant qui avait marché dessus. Il avait été tellement déchiqueté que l’équipe n’avait rien pu faire pour lui.
Tout en courant, Kara pria pour que cette pénible expérience ne se reproduise pas. Si seulement la victime pouvait survive au prix de la perte d’un membre ou…
Elle s’immobilisa en voyant une femme courir vers elle, sa longue robe erythréenne flottant autour d’elle. Elle tenait une petite fille dans les bras. Bien que couverte de sang, la femme semblait indemne et courait normalement. Kara accéléra, mais épuisée d’avoir travaillé des jours d’affilée sans beaucoup dormir, elle fut moins rapide que Julian. Le temps qu’elle arrive, il avait pris l’enfant inconsciente dans ses bras et s’employait déjà à endiguer le flot de sang qui s’écoulait de l’endroit où aurait dû se trouver sa jambe.
— Je vous en prie, hoqueta la femme dans un anglais rudimentaire en agrippant le bras de Julian. Je vous en prie, sauvez ma fille.
— Nous allons essayer, mais vous devez nous laisser faire notre travail, répondit-il en la repoussant pour appliquer un garrot sur le moignon de la petite fille.
Affolée, la femme ne sembla pas comprendre ce qu’il disait et continua à s’agripper frénétiquement à lui. Kara l’écarta doucement pour la pousser vers Freida qui, comme le reste de l’équipe, était accourue au bruit de l’explosion. Puis elle s’accroupit près de Julian pour demander :
— Qu’est-ce que je peux faire ?
Son collègue avait beau être spécialiste des maladies infectieuses et pas des traumatismes, c’était le meilleur médecin qu’elle ait jamais rencontré. Si la fillette avait une chance de survie, Julian la saisirait et réussirait à la sauver — si tant est qu’une gamine autorisée à courir dans les champs de mines puisse être sauvée.
— Je suis sur le point de stopper l’hémorragie, dit-il. Toi, examine les entailles sur son bras pour t’assurer qu’elles ne sont pas trop profondes. Puis vérifie ses constantes. Elle doit être en état de choc. Il faut l’amener au plus vite en chirurgie, sinon on risque de la perdre.
Kara examina rapidement les lésions dont plusieurs nécessitaient des points de suture. Dès qu’elle la toucha, la petite fille se mit à hurler, puis se tut brusquement. Kara tenta de lui parler et découvrit qu’elle était inconsciente, ce qui était à la fois une bénédiction et une catastrophe.
Après avoir enveloppé ses blessures de gaze pour stopper les saignements, elle vérifia ses signes vitaux.
— Il faut l’emmener à l’hôpital, tout de suite ! lança-t-elle à Julian.
Ce dernier hocha la tête sans réagir. Il releva la chemisette de l’enfant pour examiner une énorme déchirure sur son flanc. Le sang qui s’en échappait était d’un rouge sombre, presque noir.
Saisie par une nausée, Kara ferma les yeux en avalant sa salive pour refouler son malaise. Epuisée ou non, il n’était pas question qu’elle s’effondre maintenant !
— Tu veux lui poser un pansement ici ? demanda-t-elle à voix basse pour que la mère qui gémissait à quelques pas d’eux ne l’entende pas.
— Pas le temps. Il faut l’opérer tout de suite.
Kara fit signe à Van, un autre membre de l’équipe, de les rejoindre avec un brancard. Quelques secondes plus tard, la fillette, toujours évanouie, était étendue sur la civière. Julian et Kara s’emparèrent chacun d’un montant et coururent à toutes jambes vers l’hôpital, suivis par la mère en sanglots qui les implorait de sauver son enfant.
Kara frissonna de terreur en pensant à ce qui l’attendait. A ce qui les attendait tous les deux dans la salle d’opérations. Bien qu’ils aient suivi des stages de chirurgie pendant leurs études — à des années-lumière d’ici — ni Julian ni elle n’étaient chirurgiens. Si seulement Pierre La Font, de l’OMS, avait pu être là ! Malheureusement, il se trouvait à des centaines de kilomètres, à Nakfa. A défaut, Lucas aurait fait l’affaire, ou même son collègue, Jack Alexander. Bref, n’importe qui capable d’opérer la fillette. Malheureusement, aucun de ces chirurgiens n’étaient sur place.
Atterrée, elle croisa le regard angoissé de Julian, manifestement en proie aux mêmes doutes qu’elle.
Cette constatation lui insuffla de la force. Entre leurs mains, la fillette ne bénéficierait peut-être pas des meilleures chances de survie, mais ils représentaient son seul espoir. Cela devrait suffire, parce qu’il n’était pas question qu’ils la laissent mourir. Kara avait vu mourir trop d’enfants durant son séjour pour accepter de perdre celle-ci.
— Fais sortir la mère, et appelle une infirmière, fissa ! cria-t-elle à Van, qui les suivait de près et entraîna aussitôt la jeune femme à l’extérieur.
Kara courut à l’évier portable et se frotta les mains à la vitesse de l’éclair, tandis que Julian se préparait pour l’intervention. Dès qu’elle eut terminé, ils échangèrent leur place. L’infirmière arriva rapidement et se mit à préparer les ligatures, les aiguilles et tous les instruments dont ils auraient besoin pour recoudre l’artère déchiquetée de l’enfant.
— D’abord, il faut examiner son côté, pour évaluer l’étendue des dommages, dit Julian.
— Bien sûr, répliqua Kara, regrettant amèrement l’absence de matériel de radiologie qui leur aurait fait gagner un temps précieux.
Ensuite, tout s’évanouit, aussi bien les bruits ambiants, la peur qui se déchaînait en elle que les regrets de ne pas être mieux équipés, d’avoir de meilleures conditions de travail ou des chirurgiens plus chevronnés sous la main. Tout disparut devant l’urgence de la situation, même la petite voix qui lui susurrait que trois mois de stage de chirurgie étaient bien insuffisants pour assumer une telle opération. Rien n’existait plus que cette fillette entre la vie et la mort, et le rythme de travail lent et régulier qui s’établit rapidement entre Julian et elle.
Ils commencèrent par recoudre l’artère fémorale sectionnée. Puis Julian incisa le flanc de l’enfant. Au premier regard qu’elle posa sur ses côtes, Kara oscilla entre l’envie de pleurer et de se réjouir. Deux des os étaient brisées en tant de morceaux que, à première vue, ils étaient irréparables. Cependant, les côtes avaient suffisamment ralenti l’éclat de métal pour préserver les organes internes, toujours intacts. Seule sa rate saignait légèrement, mais Julian pourrait facilement la suturer. Ils finirent par ôter une des côtes, après que Kara eut consolidé l’autre du mieux qu’elle pouvait.
En tout, l’opération dura six heures. Il en aurait certainement fallu la moitié à des chirurgiens chevronnés pour arriver au même résultat, mais Julian et Kara étaient des amateurs, même s’ils étaient résolus à obtenir le meilleur résultat possible dans la mesure de leurs moyens. Ce ne fut qu’à la fin, quand Julian eut prescrit de fortes doses d’antibiotiques et d’antidouleurs, que Kara baissa les bras et s’abandonna à la peur et à l’horreur qui l’avait submergée au moment où elle avait entendu l’explosion de la mine.
— Bon travail ! lança Julian en lui tapant dans le dos.
— J’allais te dire la même chose. Quelle chance que tu aies été là !
— Je te retourne le compliment. Tu as les mains les plus fermes que j’ai vues chez un non-chirurgien.
— Pourtant, je n’en menais pas large.
— C’est possible, mais tu donnais le change. Quelquefois, c’est tout ce que l’on peut espérer. Tu veux que j’aille parler à la mère ?
Sachant qu’il aurait préféré avaler des limaces que discuter avec la mère de la fillette, même pour lui fournir un diagnostic relativement optimiste, Kara lui assura qu’elle allait s’en changer.
— Va plutôt prendre une douche, dit-elle. Tu l’as bien mérité.
Il ne se le fit pas dire deux fois et s’enfuit presque, ce qui en disait long sur son état d’esprit. En fait, elle n’était pas la seule à avoir feint un calme qu’elle était loin d’éprouver.
Elle prit quelques minutes pour se changer et retrouver son calme, puis sortit de la salle d’opérations pour rejoindre la mère. A quoi aurait rimé de prolonger la torture de cette femme une seconde de plus que nécessaire ?
En chemin, elle arrêta Linda, une infirmière pouvant lui servir de traductrice, et lui demanda de la suivre. Elles trouvèrent la mère de la fillette accroupie sur le sol de la salle d’attente rudimentaire, les bras serrés autour de ses genoux, se balançant d’avant en arrière, le visage ravagé par le chagrin, les joues inondées de larmes.
Kara alla la rejoindre et s’assit à côté à d’elle.
— Votre fille a bien supporté l’opération, annonça-t-elle sur un ton réconfortant. Nous allons la surveiller de près pendant quelques jours. Ce sera long, mais je pense qu’elle va s’en remettre.
Elle attendit que Linda traduise ses paroles, avant de reprendre :
— L’épreuve va être difficile pour elle. Votre fille a perdu une jambe, et elle souffre de multiples blessures. Dans deux jours, nous pourrons vous en dire plus. Nous saurons si elle survivra au choc opératoire et si nous avons réussi à limiter les risques d’infection.
Une manière de dire que des moments terribles attendaient la fillette. C’était déjà affreux de perdre une jambe en Amérique, où les amputés bénéficiaient de soins médicaux adaptés, de prothèses perfectionnées pour remplacer leurs membres manquants, ainsi que d’une rééducation et d’une aide psychologique. Ici, en Erythrée, rien de tout cela n’existait. La vie de la gamine allait être très difficile, et pendant de longues années. Ce que Kara se garda bien de dire à la mère. D’abord parce qu’elle pensait que celle-ci le savait déjà, ensuite, parce que la fille était toujours vivante. C’était déjà énorme.
Ne trouvant plus rien à lui dire, elle se releva lentement.
Dès que Linda eu traduit ces derniers mots, la jeune femme se releva et serra Kara dans ses bras en babillant en tigrinya. Kara, qui comprenait à peine un mot sur quatre, hocha poliment la tête puis sourit à Linda qui traduisait son discours.
— Ce n’est rien, je vous assure, affirma-t-elle.
— Le nom de sa fille est Maia, elle a six ans, l’informa Linda.
— Un joli nom pour une jolie petite fille.
La mère hocha la tête avec des sanglots étouffés.
Kara s’apprêtait à s’en aller, quand la jeune femme s’écroula sur le sol. Elle s’accroupit près d’elle et chercha son pouls. La jeune femme était livide et moite, symptômes qu’à première vue elle avait attribués au choc. Maintenant, elle avait des doutes.
— Demandez-lui où elle a mal, demanda-t-elle à Linda.
— Au ventre, elle est enceinte, répondit celle-ci, après avoir posé la question.
— Bon, amenons-la dans la salle d’examens. Il faut que je l’ausculte.
Kara glissa le bras de la femme sur son épaule et attendit impatiemment que Linda l’imite. Toutes deux se redressèrent en même temps.
Il ne leur fallut pas longtemps pour longer le couloir jusqu’à la salle d’examens et, une fois sur place, encore moins pour constater que leur patiente faisait une fausse couche — certainement provoquée par l’angoisse, la terreur et le stress d’avoir couru avec sa fille blessée dans les bras.
La grossesse n’en était qu’à son début, et il s’avéra que ce n’était pas sa première fausse couche. Néanmoins, ce fut tout de même atroce de lui avouer la vérité et de la regarder pleurer quand elle comprit qu’elle avait sauvé sa fille au prix de la vie de son futur bébé. Après avoir fait tout son possible pour soigner la mère de Maia et la réconforter, Kara décréta que ce dont sa patiente avait besoin, c’était d’un moment de répit. Elle venait de traverser l’enfer, deux fois dans la même journée, et il lui faudrait du temps pour s’en remettre. Puisqu’elle était stabilisée et que l’hémorragie avait été stoppée, mieux valait la laisser seule afin qu’elle se repose.
Après avoir changé ses vêtements souillés de sang pour la deuxième fois en moins d’une heure, Kara alla vérifier l’état de Maia. Julian était déjà à son chevet quand elle entra dans la pièce.
— Comment va-t-elle ? s’enquit-elle, alors qu’il vérifiait les constantes de l’enfant encore inconsciente.
— Mieux, répondit-il sans lever les yeux sur elle.
— C’est bon signe, non ?
— Bon signe ? répliqua-t-il en laissant échapper un petit rire de mépris. Oui, puisque tu le dis.
Interloquée par sa réaction — et son obstination à ne pas la regarder — elle demanda :
— Tout va bien ?
— Linda m’a dit que la mère de la gamine est enceinte.
— Elle l’était. Elle vient de faire une fausse couche.
— Eh bien, elle se souviendra de cette journée !
Choquée par l’insensibilité de son collègue, Kara s’apprêtait à lui en faire le reproche, quand, en l’examinant de près, elle constata qu’il était aussi bouleversé qu’elle.
— Demain, ça ira mieux, affirma-t-elle d’une voix douce pour lui remonter le moral.
Elle était consciente de parler comme un Bisounours, mais c’était plus fort qu’elle. Si elle n’y croyait pas, si elle n’était pas persuadée que les choses allaient s’arranger, elle serait anéantie par la tristesse et le chagrin, et incapable d’accomplir sa mission.
— Oui, bien sûr ! ironisa Julian. Comment douter que demain sera meilleur qu’aujourd’hui, alors que nous croupissons dans un pays où les gosses jouent dans les champs de mines, où la population est décimée par le virus Ebola et où le gouvernement se soucie plus de son image que de secourir ses citoyens ! Et pourquoi les femmes érythréennes s’obstinent-elle à tomber enceintes, tu peux me le dire ? reprit-il en la foudroyant d’un regard rageur. Elles savent dans quel monde elles vont faire naître leurs enfants, non ? Puisqu’elles sont incapables de protéger ceux qu’elles ont déjà, pourquoi tiennent-elles tant à en jeter d’autres dans cet enfer ? Je ne comprends pas.
— Cela ne nous concerne pas.
— Et pourquoi, je te prie ? répliqua-t-il aigrement. Je viens de passer six heures à opérer une petite fille, à essayer de réparer les conséquences d’un accident qui n’aurait jamais dû se produire ! Alors je considère que ça me concerne un peu.
— Les accidents arrivent, répliqua Kara qui se demandait pourquoi elle continuait à essayer de l’en convaincre alors qu’elle-même avait du mal à croire à ce qu’elle disait.
— Tu crois vraiment à ces conneries ? Laisser jouer sa fille dans un champ de mines, tu appelles ça un accident ? Kara, la mère de la gamine était tout à côté quand c’est arrivé. Si près qu’elle n’a eu qu’à ramasser sa fille pour courir ici. Ce n’est pas comme si la gamine avait échappé à sa vigilance.
— Maia.
— Quoi ?
— Son prénom c’est Maia, pas la gamine.
— Vraiment ? Maintenant, tu vas me faire la morale parce que je dépersonnalise mes patients ?
— Je ne voulais pas…
— Si, c’est exactement ce que tu fais, alors, inutile de le nier !
Kara soupira et fourragea dans ses cheveux pour tenter de reprendre le contrôle de la situation.
Julian était furieux, à deux doigts de péter les plombs. Etant la chef d’équipe, elle ne pouvait le permettre. Julian était un peu sous sa responsabilité.
— Julian, je ne voulais pas te critiquer. Tu as fait…
— L’impossible, je sais.
— Laisse-moi finir ! s’exclama-t-elle en le foudroyant du regard à son tour. Depuis que tu es ici, tu as fait un boulot fabuleux. C’est moi qui t’ai réclamé, personnellement. Cette épidémie n’aurait jamais pu être éradiquée aussi rapidement si tu n’avais pas fait partie de l’équipe.
— Kara, inutile de me passer de la pommade, répliqua-t-il en balayant ses compliments d’un geste de la main. Cela ne changera pas cette situation de merde dans laquelle nous sommes.
— Je ne te passe pas de la pommade. C’est la vérité.
— Si tu le dis.
— Je l’affirme. Aujourd’hui, nous avons accompli un boulot magnifique qui tient du miracle. Pourquoi ne pas se concentrer là-dessus ?
— Parce qu’il y a encore tant de choses à faire, rétorqua-t-il avec un rire plein d’amertume.
— Oui, mais tu sais ce qu’on dit.
— CLA ?
— CLA, répondit-elle en lui frottant le dos en guise de réconfort.
Et soudain elle vomit, juste avant de s’effondrer.
— Kara ! Qu’est-ce que tu as ? s’écria Julian en la rattrapant de justesse. Bon sang ! Tu es brûlante.
Ce fut la dernière chose qu’elle entendit avant de s’évanouir.
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Juillet
Chère Kara,
Cela fait une quinzaine de jours que je n’ai pas de nouvelles, et je voulais m’assurer que tout va bien.
Lucas
Kara,
Ton dernier mail date de trois semaines. Tu vas bien ? Je commence à m’inquiéter.
Lucas
Bon sang, Kara ! Si je n’ai pas de nouvelles de toi dans les vingt-quatre heures, je vais planter ma tente devant le CNMI !
Où es-tu passée ?
Lucas


Debout près de sa voiture, Lucas vérifia sa messagerie et tapa un nouvel e-mail — certainement le cinquantième de la journée. Toujours aucun signe de Kara. Pourtant, il s’était montré très clair dans celui qu’il lui avait envoyé hier soir. Il fallait absolument qu’elle le contacte.
Aussi frustré que furieux, il monta dans sa voiture et claqua rageusement la portière. Il était d’une humeur de dogue. Il rouvrit son portable pour consulter le site du CNMI et trouver le numéro de téléphone. La plaisanterie avait assez duré ! Même si cela devait le terrasser, il allait obtenir des réponses.
Après avoir tapé le numéro, il attendit, brûlant d’impatience, tandis que la sonnerie retentissait interminablement. Enfin on décrocha, et il entendit une voix sirupeuse et nonchalante débiter :
— Ici, le Centre national des maladies infectieuses, puis-je vous aider ?
— Je voudrais parler à Paul Lennox, répondit-il, les yeux clos, en priant pour obtenir ce qu’il voulait.
Parce que dans le cas contraire, il allait devenir fou.
— Je crois que M. Lennox n’est pas venu au bureau aujourd’hui. Voulez-vous que je transfère l’appel sur sa boîte vocale ?
— Non. Pourrais-je parler à un autre membre du service ?
Il était conscient de son peu d’amabilité, mais sa patience était à bout. Cela faisait quatre semaines qu’il attendait un message de Kara. Quatre semaines à se demander si elle allait bien, si elle était encore vivante. C’était intolérable ! La prochaine fois qu’il lui parlerait, il lui dirait sa façon de penser, et sans mâcher ses mots !
Parce qu’il y aurait une prochaine fois. Le contraire était inenvisageable.
— Monsieur, si vous me disiez ce que vous voulez, je pourrais vous transférer vers la personne la plus appropriée. A moins que vous ne préfériez attendre le retour de M. Lennox, demain matin.
Attendre jusqu’à demain ? S’il patientait cinq minutes de plus, sa tête allait exploser.
— Ecoutez madame, une de mes amies travaille pour lui. Elle est en Erythrée, et je n’ai pas de nouvelles d’elle depuis un mois. J’ai besoin de savoir si elle va bien.
— Désolée, mais même si M. Lennox était là, il n’aurait pas le droit de vous livrer cette information. Nous avons une politique de confidentialité très stricte et…
— Je suis médecin. Je connais votre fichue politique, mais je suis la personne à contacter en cas d’urgence, alors…
— Dans ce cas, vous n’avez aucune raison de vous inquiéter. Si quelque chose était arrivé à votre amie, vous en auriez été informé. Je suis sûre qu’elle va bien.
Comme si cela pouvait le rassurer !
— Si je pouvais seulement parler à quelqu’un du service, insista-t-il. N’importe qui…
Après un profond soupir, son interlocutrice, dont toute la douceur s’était envolée, déclara :
— Bon, je suppose que je peux vous transférer vers l’assistante administrative de M. Lennox. Elle pourra peut-être vous éclairer. C’est le mieux que je puisse faire. Dans le cas contraire, vous n’aurez qu’à laisser un message à M. Lennox pour qu’il vous rappelle.
— Ce serait formidable, merci.
Lucas attendit sur des charbons ardents, pendant que le téléphone de sa correspondante sonnait. Quand la voix enregistrée d’une jeune femme désinvolte du nom de Marisa Hardley finit par répondre, il était prêt à jeter son portable par la fenêtre.
Il se résolut à laisser un message laconique où il expliquait son problème et demandait qu’elle le rappelle d’urgence.
Après avoir raccroché, il démarra et sortit du parking pour rejoindre la maison de sa mère en s’efforçant de contenir la panique qui l’assaillait.
Ce silence ne ressemblait pas à Kara. Pas du tout. Bien sûr, depuis leur folle nuit, les choses étaient un peu tendues entre eux, mais pas au point qu’elle disparaisse dans la nature sans un mot d’explication. Ce n’était pas dans son caractère. Et puis ils avaient un arrangement tous les deux, et se mettre aux abonnés absents n’en faisait pas partie.
Il y a des années, à la suite de la première expédition de Kara à l’étranger qui l’avait tant angoissé, ils s’étaient mis d’accord pour qu’elle le contacte régulièrement. Le moyen importait peu : e-mail, coups de téléphone, texto, messages instantanés ; tant qu’elle se manifestait au moins une fois par semaine, il n’était pas regardant. Quand elle était sur le terrain et privée de moyen de communication, elle l’en avertissait à l’avance. Il arrivait qu’il reste dix ou même douze jours sans un signe, mais jamais si longtemps. Jamais elle ne l’avait laissé vingt-huit jours sans nouvelles.
Qu’elle se le permette aujourd’hui le rendait fou. Sa rage culminait à un point qu’il s’autorisait rarement, sachant que c’était inutile et que cela ne rendait service à personne — leçon apprise, il y a longtemps, en s’occupant de sa mère et de ses sœurs. La vie lui avait enseigné que mieux valait garder son calme en toutes circonstances et ne jamais se laisser déborder par la colère.
Toutefois, ce mépris affiché de Kara, si inhabituel de sa part, le faisait sortir de ses gonds.
Il tourna dans l’allée de la propriété de sa mère, se gara, bondit de voiture et remonta à grands pas l’étroit sentier venteux qui conduisait à la maison. La dernière chose qu’il désirait, c’était un énième déjeuner de plus en famille, mais qu’y faire ? Il n’avait pas le choix. C’était simplement une corvée supplémentaire dans un été qui en était fertile. Qu’est-ce qui pouvait bien tourmenter sa mère ? Car, manifestement, quelque chose la préoccupait. Alors que, d’ordinaire, elle se contentait de le voir une fois par mois — de préférence au moment où elle avait épuisé la pension mensuelle allouée par son défunt mari —, voilà qu’elle exigeait qu’il vienne une fois par semaine.
Toujours obsédé par Kara, il monta au pas de course les marches du perron. A l’époque où son père vivait encore, il serait entré directement. Après tout, c’était la maison où il avait grandi et qui, un jour, lui appartiendrait puisqu’elle était transmise au fils aîné depuis cinq générations. Mais depuis que sa mère avait pris l’habitude d’y installer ses amants du moment — elle en changeait environ tous les mois —, il jugeait plus prudent d’attendre sous le porche qu’on l’invite à entrer.
Pendant qu’il patientait, il s’efforça de se calmer en récapitulant tous les endroits où Kara pouvait se trouver.
Elle pouvait être sur le terrain et, privée d’électricité, incapable d’accéder à internet.
Son campement pouvait être assiégé par les rebelles, son équipement saisi ou détruit.
Elle pouvait avoir contracté la fièvre Ebola en Erythrée et, à l’heure qu’il est, être en train d’agoniser dans un hôpital de fortune.
Elle pouvait avoir été prise en otage par une faction de la rébellion.
Ou bien avoir été blessée.
A moins qu’elle ne soit en pleine forme. Qu’elle ait simplement décidé de rompre le contact. A cette idée, son sang ne fit qu’un tour. Mais pourquoi, bon sang ?
Ne pas savoir le tuait. Et Kara le savait. Elle savait qu’il ne supportait pas d’être laissé dans l’ignorance. Que cela le rendait fou — comme le prouvait assez son état actuel. S’il avait pu seulement lui téléphoner…
Il saisit son portable, vérifia de nouveau ses messages et ses e-mails. Toujours rien.
Si elle allait bien, si rien ne lui était arrivé, si elle rentrait au pays en un seul morceau, elle allait l’entendre ! Il allait l’étrangler pour lui avoir fait vivre ce calvaire !
Il s’apprêtait à rappeler le CNMI quand la porte s’ouvrit sur sa mère. Cette dernière était vêtue d’un tailleur-pantalon vieux rose, perchée sur de hauts talons et parée d’un double rang de perles. Et ce n’était qu’un simple déjeuner sans cérémonie ! Depuis ses seize ans, il avait compris que, tant qu’elle portait ses perles, tout allait bien. Mais quand les pierres de couleurs faisaient leur apparition, là il fallait se méfier. Et, si elle portait ses diamants sans le prétexte d’une grande réception mondaine, mieux valait courir aux abris.
Mais pas avec les perles. Si elle portait ses perles, tout devait bien se passer. Le déjeuner risquait d’être paisible, et il ne lui en coûterait que quelques dollars pour avoir le droit de repartir. Si seulement Kara avait pu lui écrire, il aurait été au paradis !
— Bonjour, maman, lança-t-il, comme elle reculait pour lui laisser le passage.
— Bonjour mon chéri. Comment vas-tu ?
Elle pencha la tête de côté, et il déposa un bref baiser sur sa joue encore tendre et fleurant bon le gardénia.
— Très bien, merci, répondit-il en rangeant son portable dans sa poche.
Sa mère réprouvait l’usage du téléphone à table. Elle tolérait qu’il s’en serve parce qu’il était médecin, mais comme elle savait que c’était son jour de congé, il décida de ne pas la provoquer. A moins que le CNMI ne rappelle, évidemment.
— Tout va bien, tu es sûr ? demanda-t-elle en l’entraînant vers la salle à manger. Tu sembles distrait.
— Je suis simplement débordé de travail.
— Tu es toujours débordé, quelle que soit l’heure où je t’appelle.
— Maman, je suis médecin et j’ai une foule de patients.
— Qu’est-ce qui t’oblige à travailler autant ? riposta-t-elle. Si tu rejoignais le cabinet privé d’oncle John, tu…
— Je te l’ai déjà dit. Il n’en est pas question. J’aime mon boulot.
— Mais tu aimerais probablement toucher un bon chèque de salaire de temps en temps, non ?
Lucas, qui sentait croître son énervement, refusa d’y laisser libre cours. C’était la millième fois qu’ils avaient cette discussion tous les deux, et recommencer ne changerait rien. Surtout pas l’opinion de sa mère sur la manière appropriée de rendre à la communauté les bienfaits reçus. Si elle approuvait les collectes et les galas de charité, côtoyer quotidiennement la misère en dirigeant une clinique destinée aux laissés-pour-compte dépassait son entendement.
Il ne pouvait pas vraiment lui en vouloir. Après tout, au cours des années, elle avait collecté beaucoup d’argent au bénéfice de sa clinique. En comparaison, le fait qu’elle refuse d’y mettre les pieds était dérisoire. L’important, c’était ses patients.
C’était Kara.
Il s’assit à la longue table en merisier et jeta un regard discret à son portable. Toujours rien.
Une des domestiques de sa mère entreprit de lui verser un thé glacé, comme s’il n’était pas capable de se servir lui-même.
— Je touche un chèque de salaire bimensuel, comme la plupart des gens de ce pays, dit-il.
— Peut-être, mais ce que tu touches permettrait à peine à un bernard-l’ermite de survivre, et ce sont des créatures d’une sobriété exemplaire.
— Tu ignores ce que je touche vraiment.
— C’est vrai, mais je sais que c’est loin d’approcher ce que ton père gagnait, alors que ça fait dix ans qu’il est mort. Aujourd’hui tu pourrais facilement…
Excédé, il la fit taire. Il fallait toujours qu’elle ramène le sujet sur son père pour démontrer qu’il ne lui arrivait pas à la cheville. C’était peut-être vrai. Certainement, même ! Son père, qui s’était accommodé des manies et des mauvaises habitudes de sa femme et de ses filles, avait toujours porté sur elles un regard d’indulgence amusée. Il avait appris à son fils à suivre son exemple, et, durant des années, Lucas s’était efforcé de l’imiter. Il continuait encore aujourd’hui, pour respecter la parole qu’il avait donnée à son père. Mais il aurait bien aimé que sa mère et ses sœurs cessent de consacrer leur vie à des fêtes stupides et des cocktails sans intérêt ! Il aurait tellement aimé que leurs ambitions ne se limitent pas à être de parfaites maîtresses de cérémonie, ou à servir de trophée au bras de leur amant du moment — sa mère compris.
Malheureusement, ses souhaits avaient peu de pouvoir sur le grand schéma de l’univers.
— Veux-tu bien m’écouter un peu ! lança sa mère, car il était tellement perdu dans ses pensées qu’il avait oublié de ponctuer ses propos des grognements d’approbation appropriés.
— Mais je ne fais que ça, maman. Comme je viens de te le dire, je suis un peu fatigué.
— Je sais mon cœur, tu travailles si dur, murmura-t-elle, radoucie, en lui pressant la main.
Instinctivement, il faillit rétorquer que tout travail paraissait dur quand on ne remuait jamais le petit doigt, mais il ravala sa remarque. Visiblement, sa mère faisait des efforts, alors autant essayer de rester sur le sentier de la paix.
— A quoi t’es-tu consacrée, depuis la dernière fois, à un nouveau gala de charité ? demanda-t-il.
— En fait, oui. Nous voulons collecter des fonds pour l’hôpital des enfants. Tu étais au courant qu’ils recevaient si peu de subventions ? C’est scandaleux.
— C’est un hôpital privé, maman, alors, pas de subventions d’Etat.
— Oui, eh bien je trouve cela choquant. C’est pourquoi j’ai réuni quelques amies. Nous allons rassembler tellement d’argent qu’ils ne vont pas comprendre ce qui leur arrive. Tu viendras, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en souriant.
Il lui rendit son sourire. Il retrouvait la femme qu’il avait connue dans son enfance, frivole, mais le cœur sur la main, qui ne pouvait voir une injustice sans essayer de la réparer. Bien sûr, elle ne connaissait qu’un seul moyen d’y arriver : verser le maximum d’argent. Mais qui pouvait nier que dans la plupart des cas, c’était efficace ? Sans compter qu’elle aurait pu gaspiller son temps et son argent à bien pire que collecter des fonds pour les enfants malades.
— Oui, et tu n’auras pas besoin de me harceler ou de me menacer, répondit-il. Je viendrai, promis.
— J’y croirai quand je te verrai, répliqua-t-elle, dubitative. En tout cas, ce sera très amusant. Puisque ça se passera en février, nous avons choisi pour thème le carnaval de Rio. Cela changera un peu du mardi gras traditionnel, tout en restant approprié à la saison. En fait…
Il l’écouta parler en passant continuellement du coq à l’âne, sans se soucier d’intervenir. C’était facile. Bien plus facile que d’essayer de lui couper la parole.
Quand la domestique revint avec l’entrée, une soupe de melon, il demanda :
— Où sont Jenn et Lisa ? Elles ne viennent pas déjeuner ?
— J’ai estimé que ce serait plus agréable d’être entre nous, répliqua sa mère nonchalamment. Je les vois souvent, alors que tes visites sont rares.
— Je suis venu dîner il y a quatre jours.
— Oui, et tu as laissé tes sœurs faire toute la conversation. Je voulais te parler en tête à tête, mon chéri, pour discuter de… certaines choses.
— Tiens donc ! Je croyais qu’on lisait en moi à livre ouvert ?
— C’est vrai, pour cela tu ressembles à ton père, gloussa-t-elle.
— Et que veux-tu me dire de si spécial ?
— Je voudrais te présenter quelqu’un.
Il s’immobilisa, la cuillère en l’air.
— Ne me dis pas que c’est une femme, répliqua-t-il sèchement.
En ce qui concernait les femmes, sa mère avait le pire goût qui soit. Pourvu qu’elle ne l’ait pas piégé, une fois de plus, en organisant à son intention un rendez-vous galant. D’autant plus que Kara avait disparu, qu’il pensait sans cesse à elle et que l’angoisse le rongeait. Dans ces conditions, il refusait de discuter de la pluie et du beau temps avec une parfaite inconnue. C’était déjà suffisamment difficile de rester tranquillement à table sans sortir son portable.
Tiens, ce serait peut-être le moment idéal pour vérifier… Non, toujours rien.
— Lucas ! lança sa mère, réprobatrice. Laisse ton téléphone dans ta poche, veux-tu ? Tu sais, je ne suis pas bête au point d’essayer de te tendre un piège. Les dernières fois m’ont servi de leçon.
Dieu merci ! Si cela lui épargnait d’autres rendez-vous, il ne regrettait pas d’avoir enduré un tel supplice avec la fille du sénateur d’Atlanta.
— Ce n’est pas du tout cela, poursuivit sa mère. Je voulais que tu rencontres Jean-Claude.
— Jean-Claude ? répéta-t-il, sentant la gorgée de soupe dans sa bouche virer à l’aigre.
— Oui, un homme merveilleux que j’ai rencontré à une soirée, il y a quelques semaines. Depuis, nous avons partagé une bonne partie de notre temps libre, mais pas assez à mon goût, car Jean-Claude poursuit une carrière d’acteur.
Des sirènes d’alarme se mirent à hurler dans sa tête, si fort que pendant quelques secondes, il fut incapable de réfléchir. Jean-Claude ? Un acteur ? Rencontré à une soirée ?
— Maman, ce type a quel âge ?
C’était la première question qui lui était venue à l’esprit, mais vu le sursaut de sa mère, il avait touché un point sensible. Comme elle ne répondait pas, il sentit un frisson lui parcourir l’échine.
— Bon sang, maman ! Il n’est pas mineur, au moins ?
— Bien sûr que non ! protesta-t-elle. Il est plus vieux que toi.
— De combien ? De combien ? répéta-t-il, comme elle esquivait son regard.
— Trois ans.
— Il a trente-huit ans ? Non, mais tu n’es pas sérieuse ! s’écria-t-il en jetant sa serviette sur la table, la tête proche de l’implosion.
— Il est très mûr pour son âge.
— Moi, je suis mûr pour mon âge.
— Tu es plus jeune que lui, mon chéri.
— C’est justement ce que j’essaie de te faire comprendre. Moi, je suis un homme sérieux, alors que ce type s’amuse à faire l’acteur en vivant aux crochets d’une femme de vingt ans de plus que lui. D’après toi, c’est une preuve de maturité ?
— Je ne t’ai pas fait venir pour critiquer ma liaison avec Jean-Claude. Je voulais seulement t’avertir de son existence pour que tu ne sois pas surpris quand il viendra dîner avec nous, dimanche.
— Parce qu’il va dîner avec nous ?
— Bien sûr ! Il fait partie de ma vie.
— Comment est-ce possible ? Tu viens d’avouer toi-même que cela ne fait que quelques semaines que tu le connais ?
— Eh bien, quand c’est le bon, c’est le bon.
— Et c’est le bon ?
— En effet. Tout le monde n’a pas besoin de dix-sept ans pour se décider à exprimer ses sentiments.
— Dix-sept ans ? De quoi tu parles ?
— Puisque tu es un homme mûr, tu peux le deviner tout seul, répliqua-t-elle avec un sourire entendu.
— Maman, je n’ai pas de temps à perdre avec ces petits jeux stupides, répliqua-t-il en se passant une main sur le visage pour essayer de se dominer.
— C’est donc une bonne chose que je ne sois pas en train de jouer, rétorqua sa mère en lui caressant la joue. Allez, mange ton potage. Le plat suivant va arriver d’une seconde à l’autre.
— Je me fiche de ton satané potage, laissa-t-il échapper entre ses mâchoires crispées.
— C’est bien dommage. J’ai demandé à Betty de le préparer exprès pour toi. Tu aimes tant les potages froids en été.
Lucas avait l’impression d’être tombé au milieu d’un épisode de La quatrième dimension, plein d’extraterrestres à visage humain obsédés par la soupe de melon.
— Maman, qui est ce type ? Que sais-tu au juste à son sujet ?
— Tout ce que j’ai besoin de savoir.
Il en doutait fort, mais il n’avait plus envie de discuter. De toute façon, sa mère n’écouterait pas un mot de ce qu’il dirait et n’en ferait qu’à sa tête. Alors à quoi bon gâcher sa salive ?
— Le reste du repas est prêt ? s’enquit-il en repoussant son assiette, soudain pressé de s’en aller.
— Bien sûr, répondit sa mère en faisant un geste à la bonne qui revint avec le plat suivant.
La salade niçoise ne lui disait rien du tout, néanmoins, il s’obligea à en manger quelques bouchées, jusqu’à ce que sa mère annonce :
— J’ai une petite faveur à te demander.
Son chéquier s’enflamma, creusant un trou dans sa poche, alors que son cœur faisait un bond dans sa poitrine.
— Combien ? demanda-t-il.
— Il se trouve qu’hier c’était l’anniversaire de Jean-Claude. Je tenais à lui offrir un cadeau vraiment original, mais j’ai eu un petit problème bancaire.
— Combien ? répéta-t-il, en se demandant si le Jean-Claude en question avait planté profondément ses griffes dans le portefeuille maternel.
— Nous avons vu une montre somptueuse, une Devon Works Tread 1. Elle est sublime, ultra-mince, un design raffiné, pas du tout massive comme certaines montres. Bref, je l’adore ! Et, bien qu’il ait protesté au début, Jean-Claude a aussi eu un coup de cœur. Il a fini pas céder et dire que, puisque j’y tenais tant, je pouvais la lui acheter. Ce que je me suis empressée de faire.
Hors d’haleine, sa mère s’interrompit pour respirer, tandis que Lucas se cuirassait pour supporter ce qui allait suivre.
— Mais quand j’ai voulu la payer, ma carte de crédit a été refusée, reprit-elle. Je ne comprends pas. Pourtant, tu m’avais bien dit que tu avais comblé mon découvert du mois dernier, non ? J’aurais dû disposer de plus d’argent sur mon American Express. Comme ça ne marchait pas, j’ai essayé les deux autres, sans plus de résultat. Je dois être victime d’une escroquerie à la carte bleue, tu ne crois pas ? suggéra-t-elle, après une pause théâtrale. Mes données ont dû être volées. La vendeuse de la bijouterie m’a conseillé d’avertir immédiatement ma banque. C’est pour cela que je désirais te parler, pour que tu t’en occupes à ma place.
Pendant qu’elle se perdait dans ses explications oiseuses, Lucas cherchait un moyen de lui faire comprendre la situation. Devait-il, une fois de plus, lui expliquer les notions de crédit et de découvert, ou lui répéter que l’argent ne poussait pas sur les arbres ? Finalement, il décida qu’il en avait par-dessus la tête. C’était une adulte. Elle n’avait qu’à se débrouiller.
— Maman, ce n’est certainement pas une usurpation d’identité.
— Tu te trompes, mon chéri. Jean-Claude affirme que, de nos jours, les hackers peuvent mettre la main sur toutes les informations qu’ils désirent. Quelqu’un a dû pirater mon compte et s’acheter un tas de choses. Mon Dieu, c’est affreux ! Cette histoire a gâché l’anniversaire de Jean-Claude. Moi qui voulais l’emmener dîner dans un restaurant charmant, je n’ai pas pu. J’étais trop bouleversée. Je ne sais vraiment pas quoi faire…
Et voilà, c’était reparti !
Il préféra la laisser récriminer tout son soûl contre le monde entier, sachant qu’elle finirait bien par se calmer. Il en profita pour vérifier en douce sa messagerie. Toujours aucune nouvelle de Kara. Zut !
— Combien vaut cette montre ? demanda-t-il, dès qu’il put placer un mot.
Sa mère se tut un instant, cherchant manifestement la réponse la plus adéquate, avant de répliquer sur un ton hautain :
— Je ne vois pas pourquoi le prix serait important, puisque c’était un cadeau.
— Eh bien, pour commencer, cela m’aiderait à juger si tu es réellement victime d’une escroquerie. Qu’en dis-tu ?
— Oh ! D’accord, je comprends mieux, répondit-elle, embarrassée, avant de s’éclaircir la gorge pour marmonner quelques mots inintelligibles.
Lucas la scruta attentivement. La montre devait être hors de prix pour qu’elle n’ose lui avouer son montant à haute voix. Maudit soit ce Jean-Claude ! Maudit soit l’irresponsabilité de sa mère, ainsi que l’indulgence coupable de son père qui avait encouragé les pires penchants de son épouse ! Et maudit soit l’univers pour lui avoir enlevé son père à cinquante-sept ans et l’avoir laissé aux prises avec les femmes de la maisonnée pour le reste de son existence !
— Combien, maman ? lança-t-il, excédé.
Il n’aurait pas dû lui parler sur ce ton, mais qu’y faire ? Il n’en pouvait plus de jouer au chat et à la souris avec elle. Tout ce qui lui importait, c’était de savoir s’il pourrait résoudre le problème ou si sa mère avait définitivement perdu le sens des réalités.
Pour un agréable déjeuner mère-fils, c’était réussi !
— Lucas, ne me rabroue pas, lui reprocha-t-elle d’une voix chevrotante. Tu sais bien que je ne supporte pas que tu me parles sur ce ton. Cela me rend nerveuse et…
— Désolé. J’essayais simplement d’aller droit au but. J’ai un tas de choses à faire. Et, pour dire la vérité, je n’ai pas une haute opinion de ce Jean-Claude.
— Pourtant, c’est un homme formidable. Si intelligent et gentil. Je suis sûre que tu vas l’aimer.
Une fois encore, il en doutait fort. Il avait quelques petites idées sur les gigolos qui séduisaient les femmes entre deux âges pour se faire entretenir.
— Bon, maman, cette montre, elle coûte combien ? répéta-t-il en fermant les yeux pour encaisser le choc.
— Très bien, puisque tu insistes ! Quinze mille dollars. Mais, avant que tu te mettes en colère…
— Quinze mille dollars ?
— Elle est magnifique et elle va si bien à Jean-Claude. Il se souviendra toujours de son anniversaire.
Saisi par une migraine carabinée, Lucas caressa un moment l’idée d’aller casser la figure à ce Jean-Claude. Moyen efficace de rendre l’anniversaire de cette ordure de gigolo vraiment inoubliable.
Tout en priant pour recouvrer sa patience qui l’avait déserté depuis des mois, sinon des années, il lança :
— Maman, tu ne peux pas dépenser quinze mille dollars pour un homme que tu connais à peine !
Un silence glacial accueillit ses paroles.
— Lucas, j’estime que la manière dont je dépense mon argent ne te concerne pas.
— Comment tu dépenses mon argent, tu veux dire ?
La réplique acerbe lui avait échappé, mais une fois sortie, il ne la regretta pas. Il était grand temps que sa mère regarde la vérité en face. Et lui aussi.
— Tu as claqué presque toutes les économies que papa t’avait laissées, reprit-il. Bien sûr, il te reste suffisamment d’argent pour vivre au quotidien, mais cela fait des années que je gaspille mon fonds de pension pour régler tes découverts.
Un fonds de pension qu’il aurait préféré de beaucoup investir dans sa clinique quand il l’avait fondée, mais, déjà à l’époque, il savait qu’il en aurait besoin pour réparer les frasques de sa mère. Ce qui était fou, si l’on considérait la fortune que son père lui avait laissée.
— Ce n’est pas vrai ! protesta-t-elle.
— Ah bon ? Pourtant, quand je vois l’argent qui transite chaque mois de mon compte sur le tien, cela paraît très réel, au contraire. Maman, j’ai la procuration sur toutes tes cartes de crédit, ajouta-t-il en fourrageant nerveusement dans ses cheveux. A la suite de la débâcle du mois dernier, je leur ai demandé de baisser ton plafond à un niveau qui m’évitera la banqueroute en deux ans.
— Tu n’avais pas le droit ! s’exclama-t-elle, outrée. Comment je vais expliquer à Jean-Claude que je n’ai pas les moyens de lui acheter sa montre ? Le pauvre chéri, elle lui plaît tellement…
— Je croyais qu’il avait fallu que tu insistes pour le convaincre.
— Bien sûr, bien sûr… Tout ce que je dis, c’est que, maintenant que je l’ai convaincu d’accepter, c’est affreusement humiliant de revenir sur ma parole. Même toi, tu peux le comprendre.
Ce qu’il comprenait, c’était que sa mère avait peur de perdre son gigolo si elle ne pouvait plus continuer à l’entretenir sur un grand pied. En revanche, cela faisait tout à fait son affaire à lui. Que ce Jean-Claude aille s’installer dans un autre nid ! S’il se fichait bien que sa mère ait fréquenté d’autres hommes après la mort de son père, s’il s’était habitué à la ronde des séducteurs vieillissants qui s’étaient succédé dans son lit, en revanche, il ne supportait pas que l’on cherche à l’exploiter.
— Désolé, maman, mais je refuse d’en discuter. J’ai fait ce que j’avais à faire.
— Si tu avais un véritable travail qui te rapporte autant d’argent que ton père, cela ne poserait aucun problème, laissa-t-elle tomber.
— J’ai un vrai boulot et, crois-moi, quel que soit l’argent que je pourrais gagner, cela ne changerait rien au problème. Parce qu’il est hors de question que ma mère gaspille mon fonds de pension pour un prostitué affligé de rêves de grandeur ! lança-t-il en se levant. Maintenant excuse-moi, je dois prendre congé. On m’attend.
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Le lendemain, une aube d’or rougeoyant se levait dans le ciel de l’Erythrée, quand Kara, pliée en deux, se redressa péniblement. Elle s’essuya les lèvres et saisit la bouteille d’eau qu’elle avait appris à garder toujours à portée de main. Après s’être rincée la bouche, elle se laissa tomber sur le sol, la tête dans les genoux, et respira profondément pour lutter contre la nausée qui lui soulevait le cœur.
Quelques semaines plus tôt, elle avait attrapé la dengue hémorragique et, bien qu’ayant survécu — de justesse —, elle était toujours victime de nausées incoercibles qui la prenaient quatre à cinq fois par jour et lui tordaient les boyaux, jusqu’à ce qu’elle vomisse. Ensuite, elle restait exsangue pendant quinze bonnes minutes en attendant que ça passe. Elle savait que ces vomissements n’étaient qu’un des effets secondaires de ce charmant virus, et que tout devrait rentrer dans l’ordre rapidement. D’ailleurs, ce matin, Julian l’avait inscrite de nouveau sur la liste du personnel opérationnel.
Néanmoins, aujourd’hui son malaise semblait s’éterniser. Mais il suffisait de prendre son mal en patience, et il passerait tout seul. Et vite, parce qu’elle avait un monceau de choses à faire !
Les autres membres de son équipe avaient dû remarquer les séquelles de la maladie, et ce n’était qu’une question de jours avant que l’un d’eux ne l’interroge, ou pire, n’avertisse sa hiérarchie. Après sa guérison, on ne lui avait permis de rester sur place que parce que ses examens prouvaient que son foie, ses reins et son cœur se portaient bien. Si on apprenait que ses nausées perduraient, elle se retrouverait dans l’avion pour les Etats-Unis avant d’avoir eu le temps de dire ouf. Le CNMI avait des règles de sécurité très strictes. Bien sûr, ces règles existaient pour une bonne raison. Toutefois elle ne se sentait pas encore prête à partir.
Non parce que ce séjour en Erythrée était une partie de plaisir — c’était probablement son expérience la plus traumatisante sur le terrain, ce qui n’était pas peu dire ! —, mais parce qu’elle avait beaucoup avancé. Ils avaient beaucoup avancé. Aussi, la perspective d’être rapatriée avant d’avoir totalement jugulé l’épidémie la rendait malade. D’autant plus que, pour une fois, le CNMI était d’accord pour la laisser poursuivre sa mission jusqu’au bout. Dengue ou pas, cette épidémie était le couronnement de sa carrière. Elle voulait absolument suivre son évolution.
Elle prit une longue inspiration et essaya de se relever. Aussitôt, une nouvelle vague de nausée lui retourna l’estomac. Saisie d’un violent haut-le-cœur, elle se mit à trembler comme une feuille. Elle n’avait plus rien à vomir, mais cela ne changeait rien. Elle était si malade, depuis si longtemps, qu’elle avait perdu plus de cinq kilos en deux mois. Amaigrissement qui inquiétait le médecin qu’elle était, bien que la scientifique en elle veuille tenir à tout prix.
Elle se leva avec mille précautions, puis rassembla les dossiers qu’elle avait laissés tomber, quand les vomissements l’avaient saisie, et se prépara à entamer sa journée.
Ils avaient fini par contrôler l’épidémie d’Ebola qui continuait, néanmoins, à resurgir brièvement ici ou là. Après avoir récolté des milliers de témoignages et analysé assez de données pour en avoir la tête farcie, elle pensait avoir enfin découvert le patient zéro, ainsi que les conditions permettant au virus de muter. Proche de la dengue, cette nouvelle souche était transmise par les piqûres de moustiques. Une découverte à la fois horrible et fascinante, résultant de la collaboration entre son équipe et celle de Pierre La Font, de l’OMS, qui avait entraîné l’aspersion d’un insecticide répulsif sur leur zone, ainsi que sur toutes les zones où des équipes œuvraient à éduquer la population. Celle de Kara restait cantonnée à Teseney, une bourgade particulièrement difficile à gérer, car, bien que moins importante que certaines villes du pays, avec ses cent mille habitants, elle était dans un état pitoyable.
Terrain de conflits majeurs durant la guerre d’indépendance de l’Erythrée, Teseney avait été régulièrement écrasée sous un tapis de bombes, afin d’empêcher les rebelles de franchir la frontière pour aller se ravitailler en armes et en matériel au Soudan. De plus l’Erythrée était restée longtemps interdite aux organisations étrangères, et sa population était fractionnée en nombreux groupes ethniques, de coutumes et de langues différentes. On ne pouvait donc s’étonner qu’il ait été si difficile de lancer la campagne d’éradication contre cette nouvelle souche d’Ebola, transmissible par les moustiques.
Cependant, leur travail commençait à porter ses fruits, à détruire peu à peu la barrière de peur et de haine qui divisait les habitants. Loin d’elle l’idée de jeter la pierre à ces gens. Après avoir vécu l’enfer pendant des années, c’était normal qu’ils se méfient des étrangers. Mais une petite flambée de confiance générale n’aurait pas été négligeable.
Elle ouvrit sa messagerie en soupirant. Cela faisait plusieurs jours qu’elle ne l’avait pas consultée, trop occupée à suivre la situation sur place pour perdre son temps à lire des nouvelles du pays. A mesure qu’elle parcourait ses messages, elle comprit qu’elle avait commis une grosse erreur. Elle avait été malade si longtemps qu’elle avait rompu le contact avec Lucas. Il était fou furieux.
Elle farfouilla sous son lit de camp pour trouver le téléphone satellite qu’elle n’utilisait que pour des appels importants aux Etats-Unis. La réception était bien meilleure qu’avec les portables qui permettaient à peine d’entendre un mot sur quatre. Vu que ce téléphone appartenait au CNMI, elle ne s’en servait qu’en cas d’urgence, mais elle estima que c’était justifié et tapa d’une main tremblante, le numéro de Lucas.
Il répondit à la première sonnerie.
— J’ai reçu tes e-mails, dit-elle. Je vais bien.
— C’est tout ? répliqua-t-il, après un silence interminable. Tu me fais traverser l’enfer et tout ce que tu as à dire c’est « je vais bien » ?
— Désolée, mais la situation ici était dantesque, marmonna-t-elle, consciente de l’inanité de son excuse.
Ses mains transpiraient tellement qu’elle pouvait à peine tenir l’appareil.
— Tu es désolée ?
— Oui.
— Mais tu n’es pas malade ? Tu n’as pas contacté la fièvre Ebola ?
Elle hésita à lui parler de la dengue, mais Lucas paraissait si inquiet, que lui apprendre la vérité semblait la dernière chose à faire. Elle aurait tout le temps de lui raconter l’histoire à son retour.
— Non, je ne l’ai pas attrapée, répondit-elle.
— Tu es allée sur le terrain ?
— Dernièrement, pas souvent.
Lucas se replongea dans le silence. Sa colère et son chagrin étaient si palpables que Kara sentit sa culpabilité redoubler. Bien sûr, rien ne l’obligeait à répondre à ses messages, mais elle lui avait fait une promesse et se sentait honteuse de ne pas l’avoir tenue. Elle aurait pu au moins lui téléphoner quand elle s’était sentie mieux.
— Pardonne-moi, Lucas, la situation était très chaotique. J’ai merdé.
— Ça, tu peux le dire ! Mais tu vas bien ? Tu me le jures ?
— Oui, je suis simplement sur les rotules.
— Les journalistes parlent d’un regain d’activité de la rébellion, favorisée par l’extension de l’épidémie d’Ebola. Vous n’avez pas été touchés, j’espère ?
Kara pensa à Maia, la gamine à la jambe arrachée par une mine, aux milliers de patients qu’elle avait traités depuis son arrivée dans le pays, au remords qui la tenaillait quand elle pensait à tous ceux qu’elle n’avait pas pu aider ou trop peu.
— Non, tout le monde va bien, murmura-t-elle.
— Tu en es sûre ?
— Oui.
Elle tenta de se redresser, mais son estomac se révolta aussitôt, secoué de spasmes. Elle s’immobilisa et respira à fond dans l’espoir que la nausée se calme. Elle aurait dû s’y attendre. Chaque matin, elle devait suivre un protocole très strict pour venir à bout de ces désagréments.
— Bon, très bien, on se verra à ton retour, lança Lucas.
— Attends un peu ! Ça fait des semaines qu’on ne s’est pas parlé. C’est tout ce que tu as à me dire ?
— A qui la faute ? C’est toi qui es allée t’enterrer dans ce trou, toi qui t’es laissée absorber par ton boulot au point de m’oublier, ce que je peux comprendre. Il n’empêche que j’ai failli devenir fou à force de me faire du mouron pour toi. J’ai tout imaginé : qu’on t’avait kidnappée, blessée, que sais-je encore !
La voix brisée, il se tut, et un silence pesant s’installa entre eux durant de longues secondes.
— Ecoute, reprit-il. Je sais que lors de ton dernier séjour à Atlanta, les choses ont changé entre nous, mais ce n’est pas une raison pour me traiter par-dessous la jambe. Tu n’as pas le droit de m’ignorer puis de m’appeler quand ça te chante. Je ne mérite pas un tel traitement.
— Ce n’est pas du tout ça ! se récria-t-elle, avant de s’arrêter net.
Après tout, n’était-ce pas un peu la vérité ? Elle pouvait bien incriminer la dengue, il n’empêche qu’elle était tirée d’affaire depuis plus d’une semaine et qu’elle aurait pu facilement appeler Lucas. Elle aurait dû le faire. Mais les sentiments bizarres qu’elle éprouvait pour lui l’avaient tellement perturbée qu’elle l’avait complètement laissé de côté. Elle l’avait blessé, et c’était inexcusable.
— Alors c’est quoi ? répliqua-t-il d’une voix aussi tranchante qu’une lame.
— J’ai commis une erreur, j’en suis désolée.
Il soupira, et elle l’imagina en train de fourrager nerveusement dans ses cheveux.
— Bon, d’accord, tu es désolée, lâcha-t-il au bout d’un moment. Et moi, je m’excuse de t’avoir sauté à la gorge.
— Ce n’est pas grave.
— Ah bon, ce n’est pas grave, tu en es sûre ? répliqua-t-il sur un ton sarcastique. Ecoute, merci d’avoir appelé, mais il faut que je me sauve, ajouta-t-il avant qu’elle ait eu le temps de protester. Je dois aller ouvrir la clinique.
— Bon, d’accord. Très bien, alors. J’espère te reparler plus tard.
— C’est ça, plus tard.
— Attends, Lucas ! lança-t-elle sans trop savoir ce qu’elle voulait lui dire.
Tout ce qu’elle savait, c’était qu’ils ne pouvaient se quitter aussi froidement. Malheureusement, il avait déjà raccroché. Et quand elle essaya de le rappeler, la sonnerie retentit dans le vide.
Elle éteignit l’appareil en soupirant. Elle rappellerait plus tard pour s’excuser de nouveau.
D’accord, Lucas lui en voulait à mort de l’avoir laissé sans nouvelles aussi longtemps, mais sa rancune ne durerait pas éternellement.
Néanmoins, elle s’en voulait de s’être montrée aussi négligente. Bien sûr, elle avait passé quinze jours complètement anéantie à cause de la dengue, mais cela faisait un bon moment qu’elle allait mieux. Si elle n’avait pas été obsédée par le désir de se protéger de lui, d’éviter de souffrir, elle aurait compris que son ami était aux quatre cents coups et que c’était lui qu’elle faisait souffrir — et le ton de sa voix prouvait qu’elle l’avait blessé.
D’accord, mais comment était-elle censée se protéger de Lucas ? De cette chose entre eux à la fois si importante et si dérisoire ? Elle connaissait Lucas depuis assez longtemps pour savoir qu’il refusait tout engagement. Et voilà qu’elle fantasmait sur lui, espérait qu’il allait lui avouer que son amitié pour elle avait évolué vers d’autres sentiments — alors que rien n’indiquait que ce soit le cas. Depuis qu’ils avaient couché ensemble, elle était tenaillée par l’incertitude, remuée par une foule d’émotions bizarres. Sans comprendre exactement ce qu’elle ressentait, elle avait la certitude que les lignes avaient bougé.
Et que c’était une catastrophe.
Et pourquoi donc ?
Parce qu’elle ne supportait pas l’idée de perdre Lucas. Elle avait déjà perdu sa mère à dix-huit ans, et son père bien plus tôt encore, quand il les avait quittées sans se retourner. Cela faisait près de vingt ans que Lucas était son seul point d’ancrage. L’idée d’en être privée la rendait physiquement malade.
Il fallait absolument mettre un frein aux sentiments perturbants qui l’envahissaient, sinon elle allait finir pas le perdre. Ne venait-elle pas de porter un rude coup à leur amitié en le tenant à l’écart de sa vie aussi longtemps, alors que c’était la dernière chose qu’elle désirait ?
Elle soupira et retourna à ses dossiers. Pour l’instant, elle ne pouvait rien faire pour arranger la situation avec Lucas. Elle le rappellerait plus tard. S’il ne répondait pas, elle s’expliquerait avec lui à son retour. Oui, elle avait mal agi, mais dix-sept ans d’amitié pouvaient bien survivre à ce genre de crise, non ?
Et puis qui savait ce que lui réservait l’avenir ? Ce n’était pas parce qu’elle avait survécu à la dengue hémorragique qu’elle ne pouvait pas succomber aux dangers qui abondaient dans ce pays. Alors, à quoi bon se ronger les sangs inutilement ?
Van et Julian jugeaient son attitude fataliste, alors qu’elle se trouvait réaliste. Au cours d’une mission de ce genre, tant de choses pouvaient vous arriver que cela faisait longtemps qu’elle avait accepté la possibilité d’être tuée. C’était ce qui la poussait à vivre pleinement chaque minute de son existence.
Sauf avec Lucas. Là, ce serait différent. Vivre intensément voudrait dire partager son existence chaque jour. Malheureusement, s’ils devenaient amants, un jour il finirait par la quitter, comme il avait quitté toutes les femmes avant elle. Comment réagirait-elle à cette rupture ?
Mieux valait ne pas y penser !
Son portable vibra et, malgré ses bonnes résolutions, elle le saisit fébrilement, espérant que c’était un texto de Lucas — une plaisanterie idiote ou un commérage qui la ferait rire. Mais ce n’était que Julian lui posant une question à propos d’un de leurs patients.
Alors qu’elle se brossait les dents dans le réduit lui servant de salle de bains, Kara sentit la fatigue lui tomber dessus. Elle était si épuisée qu’elle mourait d’envie de ramper jusqu’à son lit pour se réfugier sous la couette pendant une bonne semaine. Mais son travail l’attendait, un travail qu’il aurait fallu dix semaines pour mener à bien, alors qu’il lui restait environ trois semaines à peine à passer en Erythrée. Alors, éreintée ou pas, elle devait s’activer.
— L’esprit doit supplanter le corps, dit-elle en secouant son jean pour en chasser d’éventuels scorpions ou insectes venimeux, avant de l’enfiler.
Si seulement son corps voulait bien se réconcilier avec son esprit…
Elle prit son débardeur favori et le secoua à son tour, avant d’y passer la tête. A son retour chez elle, bien des choses de l’Afrique allaient lui manquer, mais certainement pas ces horribles bestioles qui se dissimulaient dans votre lit ou dans vos vêtements pour vous piquer dès que vous aviez le dos tourné.
Elle se planta devant la petite armoire à glace et en sortit la crème hydratante et l’écran solaire dont elle se tartinait religieusement durant ses séjours en Afrique ou en Amérique du Sud. Bien que vêtue de pied en cap, elle faillit s’évanouir en découvrant son reflet dans le miroir. Le débardeur qu’elle portait depuis des années était franchement indécent. Il avait toujours été un peu moulant — et c’était tant mieux, parce qu’il empêchait les sales petites bêtes de se faufiler dedans quand elle se déplaçait dans le désert — mais là, il collait à son corps comme une seconde peau.
Avait-il rétréci, la dernière fois qu’elle l’avait lavé ? Impossible. Il était passé des milliers de fois à la machine sans se déformer — une autre raison de l’apprécier. Pourquoi aurait-il soudainement rétréci, alors qu’elle l’avait lavé à la main ?
De plus, elle avait perdu du poids, au cours des dernières semaines. Elle examina sa silhouette. Elle avait beaucoup maigri. Ses seins, eux, semblaient énormes, presque deux fois leur taille normale.
Ce qui expliquait l’indécence du débardeur.
Elle l’enleva aussitôt pour le remplacer par un T-shirt flottant, puis tira sa valise de sous son lit pour prendre une des trois boîtes de tampons qu’elle avait emportées. Ses règles devaient approcher.
Mais la vue des boîtes intactes lui donna à réfléchir. Vu que c’étaient les seules qu’elle avait, cela signifiait qu’en trois mois elle n’avait pas utilisé un seul tampon.
Une pensée subite lui traversa l’esprit. Elle se figea, avant de se lancer dans des calculs frénétiques pour essayer de retrouver la date de ses dernières règles. Maintenant qu’elle y pensait, c’était… bien avant son arrivée en Erythrée. Comment avait-elle pu rater un truc pareil ?
Ses règles avaient sauté un mois, anomalie qu’elle avait attribuée à sa nouvelle pilule. Ce n’était tout de même pas une raison pour qu’elles cessent complètement, non ?
Elle repensa aux explications de son gynécologue quand il lui avait proposé cette nouvelle pilule, moins forte que celle dont elle avait l’habitude. D’après lui, son taux très bas d’hormones devait lui permettre de conserver un cycle régulier quand elle serait sur le terrain. Il lui avait également suggéré une pilule qui supprimait totalement les règles, mais étant médecin elle avait refusé, redoutant les effets secondaires. Elle avait donc opté pour la première, et voilà qu’au bout de trois mois elle n’avait plus de règles. A moins que cette absence ne soit due à d’autres facteurs. La dengue hémorragique, par exemple. Oui, cela expliquait tout. Dernièrement, son corps avait été soumis à tant de stress que l’arrêt de son cycle pouvait parfaitement s’expliquer. En même temps, elle était déjà sur le terrain depuis deux mois quand elle était tombée malade. La dengue n’expliquait donc pas les deux périodes manquantes.
N’aimant pas du tout le tour que prenaient ses pensées, elle posa la main sur sa poitrine et appuya légèrement, comme pour son examen mensuel. La douleur la fit sursauter. En fait, si elle récapitulait les trois mois qu’elle venait de passer à travailler vingt-quatre heures sur vingt-quatre, ce n’était pas la première fois qu’elle remarquait que ses seins étaient hypersensibles — phénomène qu’elle avait attribué à l’arrivée de ses règles — même si, chaque fois, elle avait été trop débordée pour remarquer leur absence. Jusqu’à ce que sa poitrine congestionnée recommence à lui faire mal.
Déstabilisée et quelque peu inquiète — même si elle n’avait aucune raison de se faire du souci —, elle se laissa tomber sur son lit et refit les calculs dans sa tête. Une fois de plus, le résultat la terrassa. Voulant s’assurer qu’elle ne faisait pas d’erreur, elle prit son téléphone et recommença l’opération, cette fois, en consultant le calendrier.
La réponse ne fut pas plus rassurante que les trois premières fois.
Sa part purement féminine soutenait que c’était impossible. Elle était sous pilule et avait scrupuleusement pris ses cachets en temps et en heure. Vu que, quand elle avait fait l’amour avec Lucas, elle n’était pas sous antibiotique, tout allait bien.
Mais le médecin en elle connaissait les impondérables, et savait que si sa pilule était censée la protéger d’une grossesse, son efficacité n’était pas garantie — surtout si peu de temps après en avoir changé. Elle n’avait pas eu le temps de la tester, de voir comment elle s’accordait avec sa chimie interne. N’ayant jamais eu de problèmes avec les autres, elle avait simplement présumé que celle-ci marcherait… Une présomption qui risquait de l’avoir plongée dans un sacré pétrin.
Pour confirmer son intuition, elle refit ses calculs, écrasée par la panique et un sentiment de fatalité. Pas de doute. A la date où elle avait fait l’amour avec Lucas, elle était au pic de sa fertilité. En fait, ses nausées n’avaient peut-être rien à voir avec la dengue. Leur origine pouvait être tout autre.
Une grossesse, par exemple.
Le mot résonna longuement dans sa tête, ainsi que toutes ses implications, sans qu’elle arrive à y croire.
Elle était enceinte.
Est-ce qu’elle était enceinte ?
Doux Jésus ! Elle était enceinte. De l’enfant de Lucas.
Une nouvelle dure à assimiler.
Elle se leva, mais ses genoux tremblaient tellement qu’elle se laissa retomber sur le bord de son lit.
Elle réfléchit, tentant d’anticiper les conséquences.
Dans sa situation, une grossesse représentait une catastrophe majeure.
Elle voyageait tout le temps et dans les coins les plus dangereux du globe. Des pays qui, même s’ils n’étaient pas ravagés par les épidémies, restaient infréquentables pour un enfant. Soudain, elle comprenait mieux le point de vue de Julian. En effet, les régions où elle travaillait n’étaient absolument pas faites pour les bébés. Pas plus que pour les femmes enceintes, d’ailleurs.
Attendre un enfant allait radicalement modifier son style de vie, sa carrière, son avenir. Est-ce qu’elle y était prête ? En même temps, qu’elle en ait envie ou pas, c’était du pareil au même.
Malheureusement, au fil des années, le credo de Lucas n’avait pas bougé d’un iota : il ne voulait ni enfant ni famille — ce qui était d’autant plus dommage qu’il aurait fait un père fabuleux. Néanmoins, elle le comprenait. Avec la mère et les sœurs qu’il devait supporter, il était tout à fait normal qu’il refuse d’assumer un fardeau supplémentaire.
En tout cas, impossible de lui tenir rigueur de cet accident. Ce n’était pas Lucas qui s’était montré irresponsable. Au contraire, il avait tenu à mettre un préservatif. C’était elle qui l’en avait dissuadé en affirmant qu’ils ne risquaient rien… Parce qu’elle en était persuadée. A cause de leur travail, ils se faisaient tester régulièrement. Ils n’avaient donc rien à craindre.
Manifestement, elle s’était plantée en beauté.
Elle posa les mains sur son ventre encore plat, comme si elle pouvait sentir palpiter sous sa paume la petite vie qui s’y trouvait peut-être — qui s’y trouvait sûrement. Pourtant, durant sa maladie, on lui avait fait un tas de prises de sang sans détecter de grossesse. Peut-être, tout simplement, parce que Julian avait omis de réclamer ce test. Bien sûr, c’était la procédure standard, mais comment son collègue aurait-il pu imaginer qu’elle était enceinte, alors qu’elle se trouvait en plein désert à combattre une des pires maladies existante ?
Soudain, l’idée de rester dans l’ignorance une seconde de plus lui fut insupportable.
Elle s’empara du kit médical d’urgence, qu’elle emportait toujours avec elle sur le terrain, et l’ouvrit pour en extraire une des bandelettes servant à mesurer le taux de sucre dans les urines et, accessoirement, de test de grossesse.
Elle obtint le résultat au bout d’à peine une minute.
Elle allait être mère.
A sa grande surprise, elle sentit éclore au fond d’elle une joie fragile qui la prit totalement au dépourvu, mais ne pouvait être ignorée. Elle allait avoir un bébé. Non. Plus précisément, elle allait avoir un bébé de Lucas. Un petit tyran à la tignasse brune, doté d’une intelligence brillante et d’un caractère ombrageux, qui serait beau comme un dieu.
Son cœur se mit à battre la chamade, sans qu’elle sache si c’était de peur ou d’excitation. Le chemin risquait d’être semé d’embûches, car cette grossesse était une folie, et ce, pour de multiples raisons. Mais ça, elle s’en soucierait plus tard !
Pour l’instant…
Elle fit glisser ses mains sur son ventre, avec une lenteur infinie, comme si elle avait besoin d’une permission pour admettre l’existence du fœtus, ainsi que toutes les émotions qu’il engendrait en elle.
Réaction stupide ! Elle ignorait peut-être ce que lui réservait l’avenir, mais pour l’heure, elle s’accordait le droit de se réjouir de cette grossesse inattendue.
Alors qu’elle doutait depuis toujours d’en être capable, voilà qu’elle allait mettre au monde une nouvelle vie. A trente-cinq ans, sans mari, sans relation stable, peut-être, mais elle allait le faire. Bien sûr, on pouvait regretter l’absence d’un mari ou l’éventualité d’une vie de couple. Qu’importe ! Elle allait être mère, et c’était parfait comme cela. Bizarrement, elle n’aurait jamais cru en avoir autant envie. Alors, autant se focaliser sur ce désir plutôt que sur les problèmes à venir. La dure réalité s’imposerait bien assez tôt.
Ce qui arriva, et bien plus vite qu’elle ne l’avait imaginé. Soudain, alors qu’elle était au comble de la béatitude, une pensée horrible l’étreignit, transformant instantanément sa joie en terreur. L’article d’un journal médical venait de resurgir à sa mémoire.
Sans réfléchir, elle bondit hors de sa chambre et dévala l’escalier principal avec une seule idée en tête : trouver Julian.
Son collègue était au rez-de-chaussée en train d’examiner un patient, finissant son tour de garde avant qu’elle prenne le relais pour la journée. Les cinq minutes qu’elle attendit avant de pouvoir lui parler lui semblèrent les plus longues de sa vie.
Dès que Julian tira le rideau de son box, elle manqua le faire tomber en lui fonçant dessus.
— Kara, qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il la scrutant d’un œil soucieux.
Cependant, son inquiétude était loin d’égaler la peur qui la tenaillait.
— Il faut que tu m’examines, lui ordonna-t-elle en l’agrippant par le bras.
— D’accord, répondit-il en la conduisant à l’écart des patients. Que se passe-t-il ?
Les mots se bousculant dans sa bouche, elle lui annonça la nouvelle. Aussitôt, elle vit son visage s’assombrir. Sa mine sinistre conforta son pressentiment. Elle avait eu bien raison de s’angoisser.
Manifestement, la dengue hémorragique et la grossesse ne faisaient pas du tout bon ménage.
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— Hé, patron, vous avez un visiteur, lança Tawanda à travers l’Interphone.
— Qui est-ce ? s’enquit Lucas.
— Est-ce que je suis censée tout savoir sur tout ? Pourquoi vous ne venez pas le découvrir vous-même ?
— D’accord, j’arrive, répondit-il, amusé.
On pouvait faire confiance à Tawanda pour vous remettre à votre place !
Il se dirigea vers l’entrée de la clinique, l’estomac noué par la nervosité. Pourvu que ce ne soit pas sa mère ! Il n’avait aucune envie de la voir.
Après les deux heures éprouvantes qu’il avait passées, la veille, à dîner en sa compagnie et celle du fameux Jean-Claude, la dernière chose qu’il désirait, c’était lui reparler si tôt. Il craignait de laisser échapper une remarque qu’il aurait mieux fait de garder pour lui, et de le regretter ensuite.
D’ailleurs, s’il devait entendre un commentaire extasié de plus sur ce Jean-Claude, il allait finir par tirer une balle dans la tête de ce type — et là, pas question de s’en repentir ensuite.
Et puis, d’ailleurs, qu’est-ce qu’elle pouvait bien venir faire ici ? N’avait-il pas accompli son devoir de fils, hier soir ? Que pouvait-elle exiger de plus, à part qu’il lui donne un petit-fils ? Ne lui avait-il pas rédigé un chèque pour la remettre à flot en attendant qu’elle touche sa pension mensuelle ? Si elle avait déjà tout dépensé avec son gigolo, c’était son affaire. Il s’en lavait les mains.
Quand il pénétra dans la salle d’attente, ce n’était pas sa mère qui l’attendait. C’était Kara, vêtue d’un chemisier lavande sans manches, très chic, d’un pantalon gris et de sandales à talon qui allongeaient ses jambes déjà interminables. En voyant sa chevelure flottant librement sur ses épaules, il revit la nuit où ils avaient fait l’amour, quand il tenait ses cheveux enroulés autour de son poing et qu’elle lui ceinturait la taille avec ses jambes…
Cette simple évocation le fit se raidir, réaction totalement déplacée qu’il se refusa à encourager. D’autant plus qu’il était toujours en colère contre elle, et que sa présence inexplicable le laissait perplexe. Que faisait-elle à Atlanta et non en Erythrée, où était sa place ? Manifestement, quelque chose clochait, et il avait bien l’intention de découvrir quoi.
— Bonjour, Lucas, lança-t-elle avec un sourire furtif.
— Kara ? Qu’est-ce qui se passe ? Que fais-tu ici ?
Comme elle regardait autour d’elle, il prit conscience qu’ils se trouvaient au beau milieu de la salle d’attente, à la vue des patients et du personnel.
— Tu veux venir dans mon bureau ? proposa-t-il.
— Oui, volontiers.
Ce n’était pas la première fois qu’elle lui rendait visite, loin de là, et comme elle connaissait le chemin, il s’effaça pour la laisser passer. Mais en la suivant dans le couloir, il remarqua qu’elle chancelait sur ses jambes, comme si elle souffrait de troubles de l’équilibre.
Etait-ce un problème d’oreille interne, dû à l’avion, ou de la difficulté à marcher sur des talons, après avoir crapahuté pendant des mois en Pataugas ? Il aurait bien aimé le savoir.
Une fois dans son bureau, il referma la porte et resta debout à l’observer. Même s’il ne pouvait distinguer grand-chose à cause des énormes lunettes de soleil qui lui couvraient le visage, il était clair qu’elle n’était pas dans son assiette. Ses traits étaient émaciés, ses lèvres crispées, et, quand il la prit dans ses bras pour l’embrasser, il fut horrifié de découvrir à quel point elle avait maigri.
Soucieux, il la repoussa à bout de bras pour l’examiner et lui ôta ses lunettes qui l’empêchaient de voir ses yeux.
Aussitôt, il regretta son geste. Kara avait une mine de déterrée. Sa peau était pâle et jaunâtre, et les énormes cernes mauves qui creusaient ses orbites ressemblaient à des coquards. Sans parler de ses yeux injectés de sang. Ils montraient un tel état d’épuisement qu’il en fut bouleversé.
Il l’avait déjà vue en piteux état, car parfois elle rentrait de certaines missions au long cours éreintée, surmenée et en colère. Mais jamais à ce point. Là, elle paraissait au bord de l’évanouissement.
Cette vision terrible fit disparaître sa colère. Il lui prit les bras, l’obligea à relever la tête et demanda, mort d’inquiétude :
— Dis-moi la vérité, que t’est-il arrivé là-bas ?
Le fait qu’elle ne réponde pas tout de suite était suffisamment révélateur. Après avoir attendu quelques secondes qu’elle reprenne ses esprits, il insista :
— Quoi qu’il soit arrivé, dis-le-moi. Il faut que je sache ce qui s’est passé pour pouvoir agir.
Son silence redoubla sa frustration, et son esprit fut assailli par une succession de scénarios plus terribles les uns que les autres.
— Tu es malade ? demanda-t-il d’une voix douce. Kara, ne crains rien. Je vais prendre soin de toi, je te le promets. Quoi qu’il te soit arrivé…
— Je n’ai pas besoin que tu t’occupes de moi, répliqua-t-elle, tandis que la colère et une émotion indéchiffrable passaient sur son visage.
— Quel mal y a-t-il à demander de l’aide ? A laisser les autres vous aider s’ils le peuvent ?
Il voulut la prendre dans ses bras mais elle l’en empêcha en le repoussant.
— Tu ne comprends pas, laissa-t-elle tomber.
— Comment le pourrais-je puisque tu refuses de m’expliquer ? Comment veux-tu que j’arrange les choses si je ne sais pas ce qui se passe ?
— Tu ne comprends donc rien. Certaines choses ne peuvent pas être arrangées, comme tu dis.
— Tu dis n’importe quoi, riposta-t-il, tenaillé par l’angoisse.
Il détestait son regard désespéré, comme sa manière d’enrouler ses bras autour de sa taille, comme si c’était le seul moyen de ne pas s’effondrer.
— Tu m’entends, c’est n’importe quoi, insista-t-il.
— Non, tu te trompes, c’est… c’est la réalité, balbutia-t-elle, les yeux pleins de larmes. Parfois, certaines choses arrivent, et on doit accepter l’inévitable.
Puis elle éclata en sanglots, et son corps fut secoué de spasmes, comme si elle était à l’agonie.
Lucas était au-delà de la peur. Kara refusait qu’il la touche, mais s’il ne la touchait pas, s’il ne pouvait pas se prouver qu’elle était bien présente et saine et sauve, il risquait de perdre la tête.
Il passa son bras sur son épaule et la secoua gentiment.
— Allez, Kara, dis-moi tout. Dis-moi ce qui t’arrive. Tu me dois bien ça, non ?
Elle ferma les yeux, prit une profonde inspiration, et murmura :
— Oui, c’est vrai.
Puis elle se blottit contre lui, lui encercla la taille et pressa son visage sur sa poitrine en le serrant de toutes ses forces.
*  *  *
Kara s’y prenait mal, elle le savait, mais elle ne pouvait faire autrement. Débordée par ses émotions, elle avait l’impression que sa peur — aussi bien pour le bébé que pour sa relation avec Lucas — était un monstre qui la dévorait de l’intérieur.
Pourtant, elle devait se jeter à l’eau et parler à Lucas ; comme il l’avait dit, elle lui devait bien ça. Au lieu de quoi, elle resta pelotonnée contre lui, s’enivrant de son parfum de bois de santal, réconfortée par sa force familière.
Elle cligna les yeux pour chasser les larmes qui lui brouillaient la vue. Satanées hormones ! Ils la rendaient dingue. Sous sa joue, le torse de Lucas était ferme, son cœur battait follement sous sa chemise, mais en adoucissant son désarroi à son contact, elle ne faisait que prolonger le sien. Ce n’était pas juste.
— Si on s’asseyait d’abord ? proposa-t-elle en se reculant.
Mieux valait que Lucas soit assis pour entendre la nouvelle.
— Très bien, assieds-toi, ordonna-t-il en la poussant sur une chaise, avant d’aller se jucher sur son bureau. Maintenant, dis-moi ce qui ne va pas. Tu m’as soutenu que tu n’avais pas contracté la fièvre Ebola.
— C’est vrai. En fait, c’est la dengue hémorragique que j’ai attrapée.
— La dengue hémorragique et tu as survécu ? s’écria-t-il, une lueur d’angoisse dans le regard.
— On dirait bien.
— Et comment tu te sens ?
— Pas mal. Juste un peu affaiblie.
Consciente de sa mine épouvantable, elle ne prit pas ombrage du reniflement de mépris qui salua sa réponse. Quel que soit le temps passé à se maquiller — et l’opération lui avait pris des heures ! —, elle n’avait pas réussi à camoufler le teint verdâtre que lui donnaient la grossesse et ses nausées répétées. Le masque magique du troisième mois était apparu et s’en était allé. Ce matin, au réveil, elle était si barbouillée qu’elle avait eu un mal de chien à émerger de son lit.
Julian lui avait expliqué que c’était un effet secondaire de sa grossesse à hauts risques. Le signe que, à la différence d’une grossesse normale, son organisme attaquait le bébé en même temps qu’il luttait pour combattre la dengue. Ce pronostic l’avait obligée à rentrer en quatrième vitesse aux Etats-Unis — des semaines avant la date prévue — pour demander une seconde opinion. Maintenant, elle l’avait ! La gynécologue qu’elle venait de consulter — une spécialiste réputée des grossesses difficiles — lui avait répété la même chose, bien plus brutalement que Julian.
S’il n’était pas rare qu’un fœtus survive à la dengue sans séquelles physiques ou neurologiques, la forme hémorragique était bien plus grave. Et, vu la sévérité de son cas, son bébé avait neuf chances sur dix de succomber avant la naissance — si l’on pouvait appeler cela « une chance » !
Bref ! Sa consœur, stupéfaite qu’elle soit encore enceinte, l’avait avertie qu’elle devait se préparer à perdre son bébé d’un instant à l’autre. Ce qui ne l’avait pas surprise. Elle avait vu suffisamment de cas — dont un en particulier, où le virus avait traversé la barrière placentaire et provoqué une hémorragie massive chez le fœtus — pour savoir à quoi s’attendre. Néanmoins, entendre ce diagnostic à propos de l’enfant que Lucas et elle avaient conçu lui avait fait l’effet d’un électrochoc. Et depuis elle vivait un cauchemar.
Tout en s’efforçant d’analyser froidement les faits, de se raccrocher à son expérience de médecin, elle avait supplié sa consœur de lui offrir au moins une bribe d’espoir. Elle n’avait pas programmé ce bébé. Il représentait même un inconvénient majeur dans sa vie. Mais qu’importe ! Depuis l’instant où elle s’était fait une raison et avait accepté l’idée d’être enceinte, elle désirait désespérément cet enfant. Elle voulait garder cette petite part de Lucas à tout prix — mais elle ne s’était pas attardée sur ce point qui ne regardait qu’elle.
Après lui avoir répété les mêmes propos démoralisants, la gynécologue lui avait prescrit une échographie, une amniocentèse et assez de prises de sang pour rassasier un vampire affamé, puis elle avait fini par se radoucir et déclarer que, rien n’étant garanti dans son métier, elle ne pourrait se prononcer qu’après avoir vu les résultats des examens. Alors peut-être que, en effet, si Kara suivait ses consignes à la lettre, si elle se reposait au maximum, avalait le plus de nourriture possible sans vomir, ingurgitait les doses massives de vitamines qu’elle allait lui prescrire, enfin, si elle se conduisait comme une femme enceinte exemplaire, elle perdrait probablement son enfant, mais, qui sait, peut-être réussirait-elle à le garder.
L’espoir était ténu, elle en était consciente, mais c’était la seule chose à laquelle elle pouvait se raccrocher. Elle avait donc décidé de se fixer sur l’objectif de porter cet espoir aussi loin qu’elle le pourrait.
Malgré tout, elle devait informer Lucas. Avant de venir le voir, elle appréhendait de lui apprendre la nouvelle, mais maintenant qu’il l’observait comme un insecte repoussant sous un microscope, son enthousiasme avait encore baissé d’un cran.
Manifestement, il était plus inquiet qu’en colère, constatation qui ne l’aidait pas vraiment. Car lui avouer l’existence du bébé était suffisamment difficile, mais le faire alors qu’il la regardait comme si elle devait mourir d’une seconde à l’autre, était insupportable. Sans parler de sa réaction quand il serait au courant. Elle avait l’intuition que, avant même d’avoir prononcé le mot « enceinte », il allait la ramener chez elle manu militari pour la mettre au lit — avant d’engager un garde du corps qui l’empêcherait d’en bouger !
Après tout, pourquoi pas ? N’était-ce pas ce qu’elle avait prévu de faire, dès qu’elle lui aurait appris la nouvelle ? Elle était au bout du rouleau. Si elle comptait garder son bébé, elle devait se reposer le plus souvent possible. C’était également le meilleur moyen de se rétablir. D’ailleurs, sur le chemin de la clinique, elle avait téléphoné à Paul pour discuter avec lui de l’éventualité d’un congé. Il avait accepté, avant de l’informer qu’elle pourrait travailler sur place, aux Etats-Unis, aussi longtemps qu’il le faudrait.
Elle avait répondu qu’elle y réfléchirait, et en avait bien l’intention. Il n’empêche qu’en premier lieu elle était résolue à prendre au moins deux semaines de vacances. Elle avait besoin de respirer un peu — et de dormir beaucoup ! Après avoir passé des années à s’occuper des urgences médicales des autres, il était temps qu’elle s’occupe des siennes. Si à la fin de cette quinzaine elle était toujours enceinte, elle reconsidérerait la situation et ferait le bilan avec son médecin.
Après cette petite réflexion, elle se dit… qu’elle aurait peut-être mieux fait de rentrer directement chez elle, après sa visite chez la gynécologue. Mais Lucas devait absolument être au courant, pour le bébé. Bien sûr, elle aurait pu lui apprendre la nouvelle au téléphone ou par e-mail, mais la lui dire en face lui avait semblé indispensable. Ce n’était pas tous les jours qu’une femme apprenait à son meilleur ami qu’il allait être le père de son enfant !
Cette pensée la fit retomber dans les trente-sixièmes dessous.
Si leur relation avait survécu si longtemps, c’était parce qu’ils étaient toujours restés dans le domaine de l’amitié. Une fois qu’elle lui aurait appris sa grossesse, tout serait chamboulé. Lucas allait se sentir obligé de s’occuper d’elle et se convaincre qu’elle était sous sa responsabilité. Or il ne fuyait jamais ses responsabilités. Une fois qu’il l’aurait considérée comme un problème supplémentaire à résoudre, le mince espoir qu’elle avait de vivre avec lui un jour s’évanouirait. Elle passerait automatiquement du statut de « meilleure amie » à celui de « maîtresse à prendre en charge ». Et elle connaissait suffisamment Lucas pour savoir que ce n’était pas un statut enviable.
Elle détestait cette situation ! Haïssait l’idée de devenir un fardeau pour lui, alors qu’elle s’était juré que cela n’arriverait jamais ! Lucas avait suffisamment de problèmes comme cela. Comment en rajouter, alors qu’il portait déjà le poids du monde sur ses larges épaules ?
En même temps, comment faire autrement ? Quoi qu’il arrive par la suite, pour l’heure, elle était enceinte de Lucas. C’était son devoir de l’en avertir. Pire, elle savait que si elle ne lui disait pas la vérité au plus vite, jamais il ne lui pardonnerait.
— Quand es-tu tombée malade ? demanda-t-il, la ramenant à l’instant présent.
— Fin juin. J’ai été très mal durant tout le mois de juillet, mais depuis une quinzaine de jours, je suis en voie de guérison.
— En voie de guérison ?
Il lui prit la main et, sans lui demander son avis, lui prit le pouls.
— Si tu trouves que j’ai une sale mine, tu aurais dû me voir avant ! plaisanta-t-elle.
Mais cela ne le fit pas rire, et il continua à la fixer avec sérieux.
— Je vais t’examiner, dit-il.
— Quoi ? Non ! Crois-moi, on m’a déjà examinée sous toutes les coutures. Je vais bien.
— Des organes ont été touchés ?
— Non.
— On t’a fait des échographies des reins et du foie ?
— Oui, et ils n’ont rien.
— Des lésions au cerveau ?
— J’ai l’air d’avoir le cerveau lésé ? répliqua-t-elle, avant de lui donner une tape sur le bras parce qu’il souriait. Fais gaffe à ce que tu dis !
— Oh ! Moi, je ne dis rien, répondit-il en prenant son stéthoscope. Ton cœur va bien ? Les saignements n’ont pas abîmé les parois de tes artères ?
— Mes artères sont parfaites. Tout va bien, je te dis.
— Non, Kara, tout n’a pas l’air d’aller bien, dit-il en lui prenant les deux mains. Ta peau est jaune, tes cheveux mous, ton pouls trop rapide, et tu tiens à peine debout. Ça ne va pas bien du tout.
— Toi, tu sais parler aux femmes ! On se sent tout de suite plus belle !
— Tu es toujours belle.
— Même avec ma peau jaune et mes cheveux mous ?
Il prit son visage en coupe et palpa ses ganglions en demandant :
— Qu’est-ce que tu me caches ?
— Ce n’est pas comme ça que je voulais que ça se passe, soupira-t-elle, excédée, en le repoussant.
Il s’immobilisa et la regarda fixement.
— Quoi, Kara ? Quoi, bon sang ?
Elle avait voulu lui faciliter les choses, lui annoncer la nouvelle avec ménagement, mais maintenant qu’il restait là, à la scruter avec ce visage impénétrable, c’était mission impossible.
Il n’y a pas si longtemps, elle se sentait prête pour affronter la situation, mais sa visite chez le médecin avait tout remis en question. Comment annoncer tranquillement la nouvelle à Lucas alors qu’elle n’aspirait qu’à se rouler en boule pour pleurer tout son soûl ?
Finalement, elle dit simplement :
— Lucas, je suis enceinte de trois mois. C’est toi le père.
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Durant de longues secondes, Lucas fut incapable d’interpréter ce qu’il venait d’entendre. Il fixait sur Kara un regard hébété, attendant que son cerveau réussisse à décrypter l’information.
Quand la vérité lui tomba dessus, il dut s’agripper au bureau pour rester debout. Il avait l’impression d’avoir avalé une dose massive d’adrénaline. Tous ses circuits grésillaient.
— Tu es…
— Enceinte. De trois mois.
— Tu l’as déjà dit.
— Excuse-moi mais, vu ton air stupéfait, je n’étais pas sûre que tu aies enregistré l’info.
— En effet, je suis un peu sous le choc, mais j’ai bien enregistré.
N’empêche qu’il avait l’impression que sa boîte crânienne allait s’ouvrir en deux.
Kara était enceinte.
Kara attendait son bébé.
Kara était enceinte.
De lui.
Dans six mois, il allait être père.
Kara était enceinte.
Il ne savait quoi penser, quoi ressentir, quoi dire. Il avait toujours pris ses précautions, s’était toujours arrangé pour éviter de se retrouver dans cette situation. Et voilà que l’imprévisible le rattrapait. Et avec Kara.
— Tu vas bien ? répéta-t-il.
— Très bien.
— Quand l’as-tu appris ?
— Il y a trois jours.
— Le jour où tu m’as appelé ?
— Oui, mais je ne le savais pas encore. C’est juste après que j’ai commencé à rassembler les pièces du puzzle.
— Tu es médecin, comment as-tu pu l’ignorer si longtemps ? demanda-t-il, incrédule.
— J’ai changé de contraceptif il y a cinq mois environ, et j’ai attribué l’irrégularité de mon cycle à cette nouvelle pilule. Je ne ressentais aucun symptôme avant de me remettre de la dengue. C’est pour ça que l’idée ne m’a pas traversé l’esprit, avant de…
— Avant de quoi ?
— Avant de me rendre compte que mes seins avaient grossi, alors que j’avais perdu du poids.
Elle tentait de s’exprimer de manière détachée et objective — après tout, n’étaient-ils pas tous deux médecins ? —, cependant il percevait son embarras. Un embarras qui s’accentua quand il posa les yeux sur sa poitrine. Kara avait raison. Ses seins semblaient avoir doublé de volume.
— D’accord, dit-il. Donc, tu es enceinte.
— Oui.
— Tu es enceinte.
— Oui. Tu vas le répéter combien de fois ?
— Ça m’aide intégrer la nouvelle, répliqua-t-il, avant de respirer profondément. Alors, qu’est-ce que tu comptes faire ?
— C’est là que ça se complique, répondit-elle en esquivant son regard.
Il se cuirassa pour encaisser la suite. Est-ce que Kara souhaitait interrompre sa grossesse ? Si elle choisissait d’avorter, comment réagirait-il ? Il avait toujours été partisan de la liberté de choix pour les femmes, mais là il s’agissait de son bébé. D’un seul coup, tout lui sembla terriblement compliqué, en particulier sa relation avec Kara.
Quand elle lui avait annoncé sa grossesse, il avait eu l’impression que son cerveau subissait un court-circuit. Et voilà qu’il redoutait de faire une attaque si elle lui annonçait qu’elle ne voulait pas garder son bébé.
Il n’en avait jamais voulu. Et maintenant qu’il savait que son bébé grandissait dans le ventre de Kara, l’idée qu’il puisse ne jamais voir le jour lui était insupportable.
D’un autre côté, le métier de Kara était totalement incompatible avec la maternité. Pour garder son bébé, elle devrait mettre sa carrière entre parenthèses. Ce qu’elle avait commencé à faire, d’ailleurs, puisqu’elle se trouvait ici, dans son bureau, au lieu d’être en Erythrée à étudier le virus qui devait la rendre célèbre.
— Lucas ? Tu m’écoutes ?
Sa voix finit par pénétrer le brouillard qui embrumait son cerveau, et il retourna son attention sur elle.
— En quoi est-ce compliqué ? demanda-t-il.
— Comme tu sais, je suis tombée enceinte la veille de mon départ en Erythrée. Ce qui fait que je l’étais déjà quand j’ai attrapé la dengue hémorragique. Je n’ai pas perdu mon bébé, mais… mais la gynéco ignore ce qui peut se passer, bredouilla-t-elle, la voix brisée. Attraper un virus hémorragique au cours d’une grossesse provoque d’importantes complications. Elle est persuadée que le bébé n’y survivra pas.
Lucas pâlit. Cette fois, la réalité n’eut aucun mal à pénétrer son esprit, et il dut se rasseoir. Il n’était pas sûr de pouvoir encaisser un nouveau choc.
— Tu as vu une gynéco ? demanda-t-il.
— Oui, ce matin. Elle veut que je passe des examens, mais d’après le dossier que lui a fourni Julian, pour elle, les chances avoisinent le zéro, conclut-elle, désespérée.
Il observa attentivement Kara, et constata qu’elle ne pleurait pas, mais devant son visage désespéré, il comprit qu’il l’avait mal jugée. Carrière ou pas, Kara voulait cet enfant.
Leur enfant.
Si seulement il pouvait deviner ce qu’elle ressentait !
— Quel est le nom de ta gynéco ? demanda-t-il. J’aimerais bien lui parler.
Elle prit son sac et en sortit un petit carton sur lequel elle avait noté le nom de sa gynécologue et son numéro de téléphone.
— Tiens, dit-elle en le lui donnant. Je me suis dit que tu voudrais faire ta petite enquête.
— J’avoue que ça m’a traversé l’esprit.
— Je le savais.
Ils restèrent assis en silence durant plusieurs minutes.
Lucas n’avait pas de mots pour dire ce qu’il ressentait, pour exprimer son trouble. Soudain, il fut saisi d’une envie folle de sortir, d’aller marcher. Une envie d’être seul pour assimiler tout ce qu’il venait d’apprendre. Dans ce bureau, à proximité de tous ces gens, il n’y arriverait pas.
Mais Kara restait là, figée, le visage ravagé par le chagrin et l’inquiétude, et ce n’était pas le moment de l’abandonner. Il devait tenir le coup pour s’occuper d’elle.
— Quels sont les examens que le… Dr Beaumont a demandés ? s’enquit-il après avoir jeté un coup d’œil sur le petit carton qu’il tenait toujours à la main.
— Des analyses sanguines, une amniocentèse et une échographie.
— Je t’emmènerai partout où tu auras besoin d’aller.
— Lucas, je ne t’ai pas dit cela pour que tu me prennes en charge. Seulement parce que tu avais le droit de savoir.
— Parce que je n’ai pas le droit d’être présent pendant que l’on pratiquera des examens sur ma meilleure amie ? Des examens destinés à détecter d’éventuelles anomalies chez mon bébé. Tu estimes vraiment que ce n’est pas ma place ?
— Bien sûr que si, laissa-t-elle échapper dans un soupir. Seulement, je refuse que tu te sentes responsable de…
— Je suis responsable. Tu portes mon enfant, non ? J’ai donc une responsabilité dans ta grossesse, décréta-t-il comme elle hochait la tête. Et je compte bien remplir mes obligations.
Elle ouvrait la bouche pour protester, quand la sonnerie de l’Interphone l’interrompit.
— Lucas, ta mère au téléphone ! lança, haut et clair, la voix de Tawanda.
— Dis-lui que je suis occupé.
— Compris, répondit la réceptionniste, avant de rappeler quelques secondes plus tard, pour annoncer sur un ton ennuyé que c’était urgent.
— Bon sang ! Je n’ai pas de temps à perdre en…, pesta-t-il, avant de se mordre la langue — ses problèmes avec sa mère ne concernant pas Tawanda. Dis-lui que je la rappelle.
— Lucas, il faut que tu la prennes, insista Tawanda. Il s’agit de ta sœur.
Quelque chose dans la voix de la réceptionniste alerta Lucas, qui, le cœur battant, décrocha le téléphone.
— Maman, que se passe-t-il ?
— Lucas ! C’est Lisa, elle a eu un accident, répondit celle-ci d’une voix sourde et tremblotante, comme si elle avait pleuré.
Une faiblesse qu’elle s’autorisait rarement, car non seulement cela ruinait son maquillage, mais cela faisait gonfler ses yeux.
— Quel genre d’accident ? demanda-t-il, le cœur battant.
— Elle a démoli sa voiture et a été transportée à l’hôpital. Lucas, c’est grave. Ils ne savent pas si… si elle en réchappera, annonça-t-elle, avant d’éclater en sanglots.
— Elle est à quel hôpital ?
— Au Piedmont.
— Je pars tout de suite ! lança-t-il en ouvrant le tiroir de son bureau pour en sortir ses clés et son portefeuille. J’y serai dans quarante minutes.
— Dépêche-toi, mon chéri. Nous avons besoin de toi.
— Tu as prévenu Jenn ?
— Non, je vais le faire, dès que j’aurai raccroché.
— Appelle-la tout de suite. Elle peut arriver là-bas avant moi.
— Mais c’est de toi dont j’ai besoin.
— J’arrive, mais pour ça, je dois raccrocher.
— Très bien. A tout de suite, mon chéri.
Il reposa l’appareil et se tourna vers Kara.
— Lisa…
— A été accidentée. J’ai entendu. C’est grave ?
— J’en ai l’impression.
Il se dirigea vers la porte et la tint ouverte pour Kara avant de sortir à son tour.
— Rentre te reposer, ordonna-t-il. Je t’appellerai dès que j’aurai des nouvelles.
— Je ne vais certainement pas te laisser y aller seul. Tu trembles comme une feuille.
Mais il balaya ses protestations d’un haussement d’épaules et affirma :
— Je vais bien.
— Non, c’est faux, répliqua-t-elle en lui prenant la main. Allons-y ! décréta-t-elle, avant d’interpeller la réceptionniste, en traversant le hall. Tawanda, prévenez…
— Jack ? répliqua celle-ci. C’est déjà fait. Il arrive. Lucas, reste auprès de ta sœur le temps qu’il faudra. On assumera l’intendance.
Hébété, il hocha la tête.
Lisa, mourante ? Sa petite sœur insouciante, futile, qui ne vivait que pour faire la fête était mourante ? Il n’arrivait pas à y croire.
*  *  *
Tandis qu’ils traversaient le parking, Kara observa Lucas. Il ne voulait pas qu’elle l’accompagne à l’hôpital, mais il semblait complètement perdu dans sa bulle. Cela ne lui disait rien qui vaille, pas plus que son regard opaque, un peu absent. Même s’il s’exprimait normalement, il était flagrant qu’il était secoué. Cependant, elle le connaissait assez pour savoir qu’il ne fallait pas le harceler. Si elle mettait un point d’honneur à ne dépendre de personne, Lucas était encore plus indépendant qu’elle.
Mais, quand il la laissa à sa voiture pour se diriger vers la sienne, elle ne put se résoudre à le laisser partir seul. Non seulement, il était complètement perdu, mais il venait de passer une matinée d’enfer — d’abord en découvrant qu’il allait être père, ensuite en apprenant que sa petite sœur était gravement blessée. C’était beaucoup pour un seul homme. Surtout un maniaque du contrôle comme Lucas. Elle s’étonnait d’ailleurs, qu’il tienne encore debout.
— Allez, monte, dit-elle.
— Quoi ?
— Je vais te conduire à l’hôpital.
Pendant quelques secondes, il parut décontenancé, puis il se reprit pour déclarer sèchement :
— Kara, je vais très bien.
— Je ne dis pas le contraire. N’empêche que l’on sait tous les deux que je conduis plus vite que toi. Alors, grimpe.
— Merci beaucoup, mais je préfère arriver au Piedmont en un seul morceau, répliqua-t-il en lui tournant le dos pour se diriger vers sa voiture. En revanche, si tu veux que je t’y conduise, je n’y verrai pas d’objection, suggéra-t-il en s’arrêtant au bout de quelques pas.
Comme ce n’était pas le moment de discuter, elle courut pour le rejoindre. Arrivée à sa hauteur, elle glissa son bras sous le sien et se laissa guider jusqu’à sa voiture.
C’était rassurant de ne pas le quitter, de ne pas le laisser affronter seul l’épreuve qui l’attendait à l’hôpital. A cause des aléas de son métier, elle n’avait pas souvent été présente pour lui dans les coups durs, alors cela lui faisait un bien fou d’être là aujourd’hui. Comme s’ils entamaient un nouveau départ en s’efforçant de se soutenir l’un l’autre au maximum.
Elle se faisait peut-être des illusions, mais quoi qu’il en soit, elle trouvait cette sensation absolument délicieuse, admit-elle en se glissant sur le siège passager de sa Volvo. Et, vu ce qui les attendait dans les prochains mois, c’était forcément une bonne chose.
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Pour Lucas, le trajet jusqu’à l’hôpital se déroula dans un épais brouillard. Pour éviter de devenir fou, il se focalisa sur la route et la circulation épouvantable. Maudit soit Atlanta et ses bouchons gigantesques !
Pourtant, à son réveil ce matin, les choses allaient plutôt bien. Bon, ce n’était pas le paradis, parce que sa relation avec Kara lui causait du souci, mais il se sentait serein. Or, voilà que d’un seul coup, sa journée avait viré au cauchemar. Kara. Le bébé. Lisa. Que faire pour retrouver un peu de sa sérénité ? Il n’en avait pas la moindre idée. Et ce sentiment d’impuissance, fort inhabituel chez lui, lui était insupportable.
Il aurait dû insister pour que Kara rentre chez elle. Elle avait besoin de repos pour se refaire une santé. Et ce n’était pas en attendant avec lui à l’hôpital qu’elle y parviendrait. Néanmoins, il était soulagé qu’elle soit là pour le soutenir. Mais c’était si peu dans ses habitudes d’avoir besoin de quelqu’un que sa réaction achevait de le déstabiliser.
Ce n’était pas le moment de s’en préoccuper. Pour l’instant, il devait se concentrer sur Lisa et s’assurer qu’elle serait bien soignée. Puis rassurer sa mère et Jenn. Ensuite, seulement, il pourrait se pencher sur cette brèche surprenante creusée dans ses défenses.
Quarante-deux minutes après avoir quitté la clinique, il pénétra dans le parking des urgences de l’hôpital Piedmont. Evidemment, même s’il n’était que 13 heures, il n’y avait aucune place disponible, et il dut se maîtriser pour ne pas rugir d’énervement.
Une fois de plus, Kara le réconforta en posant une main apaisante sur son bras.
— Vas-y, toi, dit-elle. Dès que j’ai trouvé une place, je te retrouve à l’intérieur.
Il voulut argumenter mais elle le foudroya du regard en répétant « Vas-y ! » et, bien qu’il l’ait rarement entendue s’exprimer sur ce ton sans réplique, il comprit qu’il valait mieux obtempérer.
— Tu es sûre ? demanda-t-il quand même en s’arrêtant devant l’entrée des urgences.
— Lucas, dépêche-toi, ta famille t’attend, répliqua-t-elle, excédée.
Rongé par l’angoisse et la culpabilité, il choisit de la croire.
— Je vais voir ce qui se passe, puis je t’attendrai aux urgences ! lança-t-il en ouvrant la portière.
— Fais ce que tu as à faire, dit-elle en le poussant pour prendre sa place au volant. Tu n’auras qu’à m’envoyer un texto pour me dire où te trouver.
Mort d’inquiétude pour sa sœur, Lucas s’engouffra dans le bâtiment.
*  *  *
Kara poussa un gros soupir en regardant Lucas se ruer vers les urgences. Durant le trajet, il avait été si survolté qu’elle avait craint le pire. Mais elle ne pouvait le lui reprocher. Entre l’accident de sa sœur et l’annonce de sa maladie, Lucas — le protecteur des faibles et des opprimés — devait vivre un enfer.
Elle était contente d’être venue, même si, au fond, elle n’avait rien à faire ici. Elle qui avait prévu de rentrer directement chez elle pour s’installer confortablement, les doigts de pieds en éventail, c’était raté ! Voilà qu’elle errait en quête d’une place de stationnement dans le parking du plus grand hôpital de la ville. En même temps, est-ce qu’elle avait le choix ? Même s’il faisait tout son possible pour le dissimuler, Lucas était totalement à l’ouest. Elle ne pouvait le laisser se torturer seul dans son coin — d’ailleurs, cela ne lui serait jamais venu à l’esprit.
Elle finit par découvrir une place au bout de la dernière rangée du parking principal. Après tout, les salles d’attente des hôpitaux étaient pleines de canapés. Il suffirait qu’elle en trouve un de libre et s’y installe le plus confortablement possible en attendant. Bien sûr, ce n’était pas l’idéal, mais il faudrait faire avec.
Le temps qu’elle franchisse la porte battante des urgences, vingt bonnes minutes s’étaient écoulées depuis qu’elle avait déposé Lucas. Elle scruta les lieux sans l’apercevoir. Un bref regard sur son portable lui indiqua qu’il ne lui avait pas non plus envoyé de texto.
Manifestement, il devait être encore plus bouleversé qu’elle se l’était imaginé, car, urgence ou pas, cela ne lui ressemblait pas de poser un lapin à une dame ou d’oublier ses engagements.
Elle connaissait suffisamment les clauses de confidentialité pour savoir que le personnel de l’accueil ne lui fournirait aucun renseignement sur Lisa Montgomery. Néanmoins, Lucas l’ayant informée que sa sœur se trouvait en chirurgie, peut-être accepterait-on de lui indiquer la salle d’attente du service.
Elle s’approchait du bureau quand elle vit Lucas déboucher du couloir, encore plus blême et perturbé que tout à l’heure.
— Lucas, que se passe-t-il ? lança-t-elle en courant vers lui. Il est arrivé quelque chose à Lisa ?
Totalement hébété, Lucas secoua la tête, hagard, les pupilles étrangement dilatées. Cette fois, ce fut au tour de Kara de lui saisir le poignet pour vérifier son pouls. Il battait bien trop vite.
— Elle… elle est encore en salle d’opérations, balbutia-t-il enfin.
— Alors ce n’est qu’une question de temps avant qu’on en sache plus, le rassura-t-elle de sa voix la plus calme. Où sont ta mère et Jenn ? reprit-elle en lui enlaçant la taille pour le soutenir et l’entraîner vers le couloir d’où il était sorti. On va monter les rejoindre.
— Non, j’ai un coup de téléphone à passer, mais je dois sortir pour utiliser mon portable, annonça-t-il en fouillant ses poches pour en extraire une carte professionnelle.
— Très bien, alors sortons, dit-elle en jetant un coup d’œil sur la carte.
Elle frémit en lisant « Lt. John Russel, Service des homicides, Police Municipale d’Atlanta ».
Elle s’apprêtait à lui demander des explications, quand elle comprit, à sa mine, qu’il valait mieux qu’elle se taise. Elle prit donc son mal en patience. Tôt ou tard, elle finirait par apprendre la vérité.
D’ailleurs, elle n’eut pas à attendre longtemps.
John Russel dut répondre à la première sonnerie, car au bout de quelques secondes, Lucas se retrouva plongé dans une conversation aussi animée qu’effrayante avec le policier. Comme il n’avait pas branché le haut-parleur, elle n’entendit qu’une partie du dialogue, ce qui lui suffit amplement pour entrevoir la gravité de la situation.
Il s’avérait qu’au moment de l’accident Lisa était sous l’emprise de la boisson. La police n’avait pas encore reçu les résultats des prises de sang effectuées à l’hôpital, mais de nombreux témoins rapportaient que, dans les minutes précédant l’accident, elle conduisait en zigzaguant. Sans parler du gobelet rempli de vodka découvert dans sa voiture.
Mais le pire, c’était que la jeune femme avait percuté un autre véhicule, une voiture occupée par une mère et ses trois enfants. A cet instant, deux des enfants étaient opérés ici même — l’un d’eux étant dans un état critique. En revanche, l’état de la mère — blessée également dans l’accident — était stabilisé, celui du troisième enfant aussi, la collision ayant eu lieu côté passager.
Kara ferma les yeux et marmonna une petite prière — pour la famille que Lisa avait percutée et pour Lisa elle-même qui, à vingt-six ans, venait de commettre un acte terrible aux conséquences irréparables. Néanmoins, elle pria pour qu’elle survive et soit capable de les affronter.
Au bout des dix plus longues minutes de sa vie, Lucas raccrocha le téléphone. Son visage livide avait viré au gris. Ce qu’elle pouvait comprendre car, elle-même ne devait pas être belle à voir. Elle connaissait Lisa depuis l’âge de neuf ans. C’était à l’époque une enfant pourrie gâtée, égoïste et impétueuse — résultat de l’éducation de ses parents qui avaient toujours refusé d’écouter les objections réitérées de Lucas. Elle n’avait guère changé en grandissant. Au fond, ce qui venait d’arriver n’était pas vraiment une surprise.
Cela n’en était pas moins horrible. Tout comme Lucas, elle avait espéré que, le jour où Lisa finirait par comprendre que le monde ne tournait pas autour d’elle, la leçon ne serait pas trop rude — pour elle ou pour les autres. Malheureusement, le pire était arrivé. Et l’affaire allait coûter terriblement cher à beaucoup de gens. En particulier aux quatre innocentes victimes.
— Lucas, ça va ? demanda-t-elle comme il était toujours figé.
Sans un mot, il l’attira dans ses bras et la tint serrée contre lui un long moment.
Elle le laissa faire et l’étreignit avec force. Et cette force qu’elle tenta de lui communiquer pour l’aider à traverser l’épreuve qui le frappait fut aussi une consolation pour elle.
Consolation pour toutes les horreurs qu’elle avait vues en Erythrée sans être en mesure d’intervenir.
Consolation pour la maladie qui l’avait frappée.
Enfin, consolation pour les périls menaçant son bébé, leur bébé.
— Raconte, dit-elle, quand il consentit enfin à la libérer.
— Je ne sais même pas par quoi commencer. Lisa était ivre et a percuté une voiture. Bon sang, j’ai du mal à croire qu’elle ait un vrai problème d’alcool. Visiblement, j’ai raté beaucoup de choses, mais je ne crois pas qu’un truc pareil m’aurait échappé. J’ai questionné Jenn qui m’a affirmé que non. En même temps, je ne vois pas d’autre explication. Pourquoi serait-elle ivre à 10 h 30 du matin, si elle n’est pas alcoolique ?
Kara imaginait au moins deux scénarios possibles. Lisa — qui ne travaillait pas puisqu’elle profitait de son fonds de pension —, avait fait la fête toute la nuit et rentrait simplement se coucher. Ou bien elle s’était rendue, de bon matin, à un brunch bien arrosé — comme le laissait supposer la vodka trouvée dans sa voiture.
Elle fit part de ces hypothèses à Lucas qui se raidit, le visage crispé par la colère. Quand le silence entre eux commença à devenir insoutenable, elle demanda :
— Qu’est-ce que tu comptes faire ?
— Je ne sais pas. Pourquoi ? Tu as une suggestion ? lança-t-il en s’affaissant contre le mur.
Il était clair que la question était purement théorique mais, en effet, elle avait une suggestion. Plusieurs, même.
— On devrait monter attendre des nouvelles, proposa-t-elle.
— Oui, tu as raison, murmura-t-il sans remuer d’un pouce pour autant.
— Tu ne veux pas y retourner ? Pourtant, je crois savoir que Jenn et ta mère sont là-haut.
— Oui, en compagnie de Jean-Claude.
— Jean-Claude ? Qui est-ce ?
— Il y a quelques semaines, maman a rompu avec Nicholas. Jean-Claude est sa nouvelle conquête.
Cela expliquait la réticence de Lucas à y retourner. Qu’importe ! Il devait rejoindre sa famille. Si le chirurgien venait faire son rapport, il s’en voudrait d’avoir été absent.
Il soupira et passa la main sur son visage plusieurs fois.
C’était la première fois, depuis qu’elle le connaissait, qu’il semblait vaincu, impuissant à sortir sa famille du guêpier dans lequel elle s’était fourrée.
Et cela lui déchira le cœur.
Elle ne supportait pas de le voir dans cet état. Il fallait absolument trouver quelque chose susceptible de lui redonner le moral.
— Quand l’opération doit-elle finir ? Ta mère te l’a dit ? s’enquit-elle.
— Elle n’en savait rien. Je me suis renseigné au poste des infirmières où on m’a dit qu’il y en avait encore pour au moins deux heures. On n’a rien pu me dire de plus. Même pas si elle souffrait d’hémorragies internes. Je suppose qu’ils ont dû la transporter au bloc dès son arrivée.
— Alors, nous avons un bon moment à passer ici, fit-elle remarquer en jetant un regard à sa montre. Allons à la cafétéria manger un morceau. Je parie qu’une fois de plus, tu as sauté le petit déjeuner. Quant à moi, on m’a prescrit de manger toutes les deux heures.
Aussi bien Julian que le Dr Beaumont l’avaient avertie qu’à cause de sa perte de poids spectaculaire, elle ne pouvait se permettre de sauter un repas. Nausées ou pas, elle s’astreignait donc à manger régulièrement, même si cela l’écœurait et qu’elle vomissait tripes et boyaux neuf fois sur dix.
Ce rappel de son état de santé précaire, suffit à faire réagir Lucas.
— Je crois que la cafétéria se situe au sous-sol, dit-il en l’entraînant dans le couloir.
— Raconte ce que t’a dit l’inspecteur. Nous devons élaborer un plan pour aider Lisa, dès elle sera tirée d’affaire. Elle va en avoir besoin.
— Si elle s’en sort, répliqua-t-il sur un ton sinistre.
Elle connaissait bien les lieux, et il ne lui fallut que deux minutes pour trouver l’ascenseur menant à la cafétéria, où, à cette heure de la journée, il n’y avait pas grand monde. Cinq minutes après, ils étaient installés à une table disponible, chacun devant une énorme salade du chef et un bol de soupe de légumes aux croûtons.
Bien que l’odeur de la soupe lui soulève le cœur, Kara n’en tint pas compte et se força à avaler une cuillérée après l’autre, imitée par Lucas.
— Alors, qu’a dit l’inspecteur ? insista-t-elle, quand ils eurent terminé.
— Rien de bon. Tant que tout le monde ne sera pas sorti du bloc, on ignorera les charges retenues contre Lisa. Il n’a pas voulu me fournir de détails. Techniquement, nous ne sommes pas du même bord. J’ai du mal à y croire moi-même, mais quelque part j’estime que ma sœur mérite d’aller en prison pour ce qu’elle a fait. Mon Dieu ! Elle aurait pu tuer cette femme et ses gosses. Elle les a peut-être tués, d’ailleurs…
— Ne mettons pas la charrue avant les bœufs, d’accord ? Inutile de charger la barque plus qu’elle ne l’est déjà. Au mieux, Lisa sera inculpée de conduite en état d’ivresse ayant entraîné des blessures, ce qui, si je ne me trompe pas, est considéré comme un crime. Cela signifie que tu dois lui trouver au plus vite un avocat.
— Un avocat alors qu’on ignore si elle va survivre ? répliqua-t-il, stupéfait.
— Lucas, ta sœur va survivre. Tu dois y croire dur comme fer. Et quand elle sera tirée d’affaire, elle aura besoin d’un bon avocat. Parce que je peux t’assurer que le procureur et la police rôdent déjà autour de l’hôpital, attendant la suite des événements, et qu’ils rassemblent des preuves à charge, preuves qu’ils utiliseront pour la mettre en prison.
— Si elle a vraiment fait ce dont on l’accuse, elle…
— Je ne dis pas le contraire, le coupa-t-elle en lui pressant la main. Je dis simplement qu’elle va avoir besoin d’un avocat qui défende ses intérêts.
— Et qui va défendre les intérêts de ces pauvres gamins ? Et ceux de leur mère ? Bon sang ! Kara, cette histoire me rend malade.
Elle s’apprêtait à répondre quand son estomac, révolté, se souleva violemment. Sachant parfaitement ce qui l’attendait, elle se leva d’un bond et sortit en quatrième vitesse de la cafétéria pour se ruer vers les toilettes qu’elle avait repérées en sortant de l’ascenseur.
Elle ne put les atteindre et se retrouva la tête plongée dans la poubelle la plus proche. C’était à la fois douloureux et extrêmement embarrassant, à cause de tous les gens qui passaient dans le couloir, au point qu’elle dut combattre ses larmes de honte autant que la houle interminable qui lui soulevait l’estomac.
Elle avait beau lutter sauvagement pour ne pas pleurer, il s’en fallut d’un cheveu, quand elle leva la tête et découvrit Lucas, debout à côté d’elle, un verre d’eau dans une main, une serviette en papier dans l’autre.
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— Rince-toi, lui ordonna-t-il en lui tendant le verre, ce qu’elle fit, avant de s’emparer de la serviette.
Le malaise de Kara l’avait anéanti. Et ne pas pouvoir l’aider maintenant redoublait sa frustration. Pas étonnant qu’elle ait une sale mine ! Si elle était incapable de garder la moindre nourriture, comment le bébé et elle avaient-ils une chance de s’en sortir ?
Dans l’espoir que cela lui ferait du bien, il lui frictionna le dos, avant de demander :
— Ça t’arrive souvent ?
— Plusieurs fois par jour.
— Des nausées matinales ?
— J’imagine. Sauf qu’elles ont débuté avec la dengue, donc ce n’est peut-être qu’un effet secondaire de la maladie.
— Tu disais que la fièvre hémorragique n’avait laissé aucune séquelle.
— C’est vrai, du moins, pas de lésion majeure. En fait, j’ignore si les vomissements sont dus à la grossesse ou à la maladie. Il faudra attendre pour voir s’ils s’arrêtent.
— Et mourir d’inanition dans l’intervalle ? lança-t-il. Je ne crois pas, non ! Tu dois prendre de la Compazine.
— Lucas, j’ai l’ordonnance dans mon sac. Je ne suis pas idiote.
— Loin de moi cette pensée ! se récria-t-il, avant de tendre la main. Donne-la-moi. On prendra le traitement en passant à la pharmacie de l’hôpital.
— Ça peut attendre, marmonna-t-elle.
— Manifestement, non, répliqua-t-il, furieux.
Il était en colère et il ne comprenait pas pourquoi. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il avait l’impression de se fissurer de l’intérieur, impression extrêmement pénible. La colère était encore préférable, mais à peine plus.
Il retourna à la cafétéria récupérer leurs affaires et, par la même occasion, acheta une banane, quelques sachets de crackers et une canette de limonade avant d’aller retrouver Kara.
— Allons-y, dit-il. On déposera l’ordonnance en montant. Pour l’instant, regarde si ces trucs peuvent te caler l’estomac.
— Merci Lucas.
— Pour quoi ?
Tout ce qu’il avait fait, c’était la mettre enceinte au moment le plus inopportun. Il n’y avait vraiment pas de quoi le remercier. Au contraire, elle aurait dû lui botter les fesses !
— Lucas…
Il l’arrêta d’un geste de la main. Pas de paroles d’apaisement, ce n’était pas le moment ! En même temps, elle n’y était pour rien s’il était en colère contre le monde entier — et en particulier contre lui-même.
— Tu es sûre que ça va ? demanda-t-il d’une voix plus douce. Si tu veux, je peux te ramener chez toi. Il suffit de demander.
— Je vais bien, répliqua-t-elle en levant les yeux au ciel. J’ai traversé la moitié du globe, je peux bien supporter une balade en ascenseur.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire.
— Je sais très bien ce que tu voulais dire.
Elle lui sourit, mais avec des yeux tristes qui ne firent qu’accentuer son sentiment de culpabilité. Pour alléger l’atmosphère, il lui retourna son sourire et tenta une plaisanterie.
— Moi qui te croyais capable de combattre une épidémie mondiale, voilà que tu parles d’une balade en ascenseur comme d’un exploit…
— Ah, ah ! Je meurs de rire, répliqua-t-elle, sans pouvoir toutefois s’empêcher de sourire.
C’était bon signe, même si sa petite blague n’en méritait pas tant.
Au moment de monter dans l’ascenseur, il lui saisit la main et caressa la peau tendre au creux de son poignet. Le regard dont elle le gratifia lui confirma, plus clairement que les mots, qu’elle le soutenait. Avec un sourire timide, il succomba à l’envie qui le démangeait depuis un moment et prit son pouls pour la deuxième fois de la journée.
Quand il eut fini, elle le regarda, perplexe, ôter ses doigts de son poignet puis les entrelacer aux siens et lui prendre la main. Il sentit qu’elle frissonnait, mais il ne la lâcha pas pour autant. Elle ne retira pas non plus sa main de la sienne, alors que, manifestement, elle se demandait quelle mouche le piquait.
Comment répondre à cette question alors qu’il ne le savait pas lui-même ? Il agissait par instinct et, à cet instant, son instinct lui ordonnait de la toucher ; c’était un besoin irrésistible.
Ils avaient fait un bébé ensemble…
Il avait du mal à se rendre compte qu’elle puisse porter son enfant. En même temps, il ne le savait pas depuis si longtemps. Bien que ses sentiments à l’égard du bébé soient encore flous — en particulier à cause de tous les problèmes qui se posaient —, une chose était sûre : il était attaché à Kara et désirait lui faciliter les choses au maximum.
L’ascenseur s’arrêta, et ils déposèrent l’ordonnance à la pharmacie, avant de monter en service de chirurgie. Pendant tout le temps où ils arpentèrent les couloirs, Kara garda fermement sa main serrée dans la sienne, ce qui lui sembla de bon augure. Peut-être était-ce simplement parce qu’elle était désolée qu’il doive de nouveau affronter sa mère et Jean-Claude. Qu’importe ! Il était tellement bouleversé qu’il ne s’en plaignait pas. Plus étonnant, il découvrait qu’il était prêt à accepter certains gestes de la part de Kara qu’il aurait refusé de toute autre personne. Elle le calmait, le recentrait. Si seulement il pouvait avoir le même effet bénéfique sur elle !
Bien sûr, cette belle sérénité s’effrita à la seconde où il découvrit sa mère, blottie sur les genoux de son gigolo qui lui caressait tendrement les cheveux. En revanche, sa sœur Jenn ne semblait pas trop perturbée par la scène — elle devait y être habituée, passant beaucoup plus de temps avec leur mère que lui.
Mais ce n’était pas sa sœur qui risquait une rupture d’anévrisme chaque fois que leur mère ouvrait la bouche.
— Des nouvelles ? lança-t-il en s’asseyant avec Kara à côté de Jenn sur un canapé si exigu qu’il était impossible d’y tenir confortablement à trois.
Après lui avoir jeté un regard étrange, sa sœur finit par se déplacer dans un coin du sofa pour leur faire de la place. Tant mieux ! Il n’était pas question que Kara ou lui s’installent ailleurs — les seuls sièges disponibles dans cette partie de la salle d’attente se trouvant à côté ou en face de sa mère et de Jean-Claude. Passer l’heure suivante à regarder les tourtereaux roucouler en se faisant les yeux doux, très peu pour lui ! C’était peut-être infantile, mais qu’importe ! Il s’en fichait éperdument.
— Non, encore rien, répondit Jenn. J’ai demandé des nouvelles, il y a quelques minutes. L’infirmière a dit qu’elle allait se renseigner et voir si le chirurgien pouvait nous donner des infos.
Lucas hocha la tête, bien qu’il n’y ait là rien de rassurant. D’après son expérience, quand tout se passait bien, les médecins donnaient volontiers des nouvelles en cours d’intervention. C’était seulement quand cela tournait mal qu’ils refusaient de dire quoi que ce soit avant d’être sortis du bloc.
A côté de lui, il sentit Kara se raidir, signe qu’elle partageait son inquiétude. Il lui jeta en douce un regard d’avertissement. A quoi bon plonger sa mère dans l’hystérie plus tôt que nécessaire ? Et puis qui sait ? Le chirurgien de Lisa était peut-être un salaud qui se fichait comme d’une guigne des familles de ses patients.
Quelques minutes s’écoulèrent pendant lesquelles ils restèrent tous assis, à fixer l’horloge en attendant fébrilement le retour de l’infirmière. De temps à autre, Candy reniflait, et Jean-Claude lui chuchotait des paroles d’apaisement à l’oreille, mais à part ces légers bruits et les battements du cœur de Lucas cognant dans ses oreilles, la pièce était plongée dans un silence de mort.
Soudain, Kara se leva pour aller s’installer, les jambes surélevées, sur l’autre canapé. Il la rejoignit et s’assit sur le bras du sofa. Il lui tendit la canette de limonade et lui caressa les cheveux pendant qu’elle s’efforçait d’avaler quelques crackers. Si personne ne dit rien, il sentit les regards de sa mère et de sa sœur rivés sur lui. Bien sûr, elles se posaient des questions, mais le moment aurait été mal choisi de leur annoncer la grossesse — à risques ! — de Kara au milieu de cette lugubre salle d’attente.
La grande aiguille avait parcouru plus de trente minutes quand l’infirmière réapparut enfin.
Lucas bondit sur ses pieds, imité par sa mère et Jenn, et chercha des yeux le badge fixé à la blouse de l’infirmière. Elle s’appelait Sandra. Tiens ! Une fois, il était sorti avec une Sandra au lycée et en gardait un très bon souvenir. Espérons que cette jeune femme n’allait pas changer son opinion sur les Sandra.
— Le Dr Kovac m’a dit de vous avertir qu’il viendrait bientôt vous parler, annonça-t-elle avec un sourire discret. Il lui faut encore une quarantaine de minutes pour terminer l’opération. Il viendra vous voir aussitôt après.
— Comment va-t-elle ? demanda Candy d’une voix blanche.
Lucas se tourna vers sa mère et l’observa attentivement pour la première fois depuis son arrivée à l’hôpital. Elle semblait avoir vieilli de quinze ans. La femme futile, irresponsable et extravertie qu’il connaissait avait disparue pour laisser place à une créature frêle et tremblante qui faisait largement ses soixante-deux ans. Qu’en pensait Jean-Claude ? Aussitôt, il se reprocha cette pensée mesquine. Il aurait tout le temps de haïr l’amant de sa mère quand Lisa serait hors de danger.
— Ses lésions étaient terriblement étendues, mais le chirurgien a réussi à la stabiliser, expliqua Sandra. Il ne faut pas vous inquiéter. Le Dr Kovac est le meilleur. Avec lui, votre fille est en de bonnes mains.
Non, Kovac n’était pas, et de loin, le meilleur chirurgien thoracique d’Atlanta, encore moins du pays, eut envie de répliquer Lucas. Dans la ville, il était à peine septième ou huitième, et peut-être le quinzième en Géorgie. Alors, autant dire qu’aux Etats-Unis… il ne faisait même pas partie du top cent. Bien sûr, ce n’était pas un bras cassé, mais affirmer qu’il était le meilleur, alors que c’était faux, l’amenait à douter de la franchise de l’infirmière. Or, si Sandra mentait là-dessus, elle pouvait tout aussi bien mentir sur l’état de Lisa. Il avait beau ne pas être chirurgien, il était médecin depuis suffisamment longtemps pour ne pas s’en laisser compter.
Comme si elle lisait dans ses pensées, ou que les siennes avaient suivi le même chemin — après tout, elle était également médecin —, Kara lui chuchota à l’oreille des paroles de réconfort. Si bas qu’il put à peine les entendre, mais qui, accompagnées de la pression de son épaule contre la sienne, eurent sur lui un effet apaisant immédiat. Il remercia Sandra aussi chaleureusement qu’il le put.
Après son départ, incapable de rester en place, il se mit à arpenter la salle d’attente dans un sens puis dans l’autre, avec l’envie irrépressible de s’arracher les cheveux.
Comment ce drame avait-il pu se produire ? Par quel concours de circonstances se retrouvaient-ils dans cette salle d’attente ? Pourquoi diable Lisa avait-elle pris le volant après avoir bu comme un trou ? Même s’il la surveillait de près — comme son père l’avait exigé —, il lui donnait tout de même assez d’argent pour qu’elle prenne un taxi si le besoin s’en faisait sentir, bon sang !
Et puis elle aurait pu l’appeler pour qu’il vienne la chercher.
Ou, mieux, elle aurait pu s’abstenir de boire !
Allait-elle un jour cesser d’être irresponsable à ce point ?
Il lui en voulait terriblement et aurait volontiers déchargé sa rage sur elle. Comment avait-elle pu se montrer assez écervelée pour jouer, non seulement avec sa vie, mais avec celle des autres ? En même temps, il aurait voulu serrer son corps rompu et meurtri dans ses bras et ne plus la lâcher, la garder à l’abri, comme le grand frère protecteur qu’il était…
— C’est toi, le responsable ! lança soudain sa mère d’une voix brisée.
Il fit volte-face, envahi par une culpabilité monstrueuse. Sa mère s’écarta de Jean-Claude et s’approcha de lui, son visage blafard déformé par la douleur.
— Tu n’es qu’un radin, poursuivit-elle. Avec ta sœur, comme avec nous toutes. Si tu avais acheté à Lisa une meilleure voiture, elle n’aurait jamais roulé avec cette épave et, aujourd’hui, elle serait saine et sauve ! Mais, ça, tu t’en moques ! Tout ce qui t’intéresse c’est ta fichue clinique. Comment peux-tu autant te soucier des étrangers et traiter si mal ta famille ?
Ces mots, aussi blessants que des flèches empoisonnées, confortèrent ses propres pensées en renforçant ses remords. La fortune de ses sœurs n’était pas inépuisable, il fallait qu’elle dure, et il avait agi de la sorte, guidé par les meilleures intentions. Mais peut-être qu’en effet il s’était montré trop autoritaire, qu’il n’avait pas suffisamment fait confiance à sa mère et à ses sœurs ?
Pourtant, ils se retrouvaient tous assis ici à cause de sa sœur qui, par imprudence, avait mis sa vie en danger ainsi que celle de quatre innocents. Quant à sa mère, pas plus tard que la semaine dernière, n’avait-elle pas failli gaspiller trois mois de sa pension mensuelle pour offrir une montre à son amant, un gigolo qui s’empresserait de la quitter dès qu’il aurait fini de la dépouiller ?
Qu’était-il censé faire, dans ces conditions ?
Il sentit plus qu’il ne vit Kara s’approcher dans son dos, et comprit que c’était sa main qui se posait sur son épaule. Il hésita à la repousser pour s’enfuir loin de cette salle et aller cacher son humiliation. Kara avait beau connaître sa famille et la fréquenter depuis l’université, jamais elle n’avait assisté à une telle scène. C’était insupportable pour lui.
Leur relation était déjà suffisamment compliquée comme ça. Ce serait le bouquet si, épouvantée devant l’ampleur du drame familial qu’il vivait, elle le quittait juste au moment où il commençait à comprendre que ses sentiments pour elle étaient finalement plus clairs qu’il voulait bien le croire.
Non. Il avait tort. Kara ne fuirait jamais un combat. A l’inverse de sa famille, elle était solide comme le roc. Elle resterait certainement près de lui jusqu’à ce qu’elle estime qu’il n’avait plus besoin d’elle.
Mais ce n’était pas du tout le type de relation qu’il recherchait. Franchement, il ne savait pas trop ce qu’il voulait, mais certainement pas cela. C’était lui qui était censé être le maillon fort. Lui qui était censé s’occuper de tout. Il était déjà assez déstabilisé que Kara refuse qu’il se charge d’elle, mais accepter qu’elle puisse venir à sa rescousse, le protéger des reproches acerbes de sa mère, du comportement irréfléchi de ses sœurs, alors même qu’elle était dans un si piètre état, était au-dessus de ses forces.
— Tu refuses de répondre, tu n’as rien à dire pour ta défense ? reprit sa mère, dont la voix grimpait dans les aigus à chaque syllabe. Tu vas rester là, sans rien dire ?
— Maman, viens, intervint Jenn en la prenant par les épaules. Attendre ici nous rend tous dingues. Sortons marcher un peu ou boire une tasse de café.
— Je ne veux pas de ton café, je veux des excuses de mon fils, répliqua Candy en la repoussant. Si Lisa meurt ce sera ta faute, Lucas, tu m’entends ? Ce sera entièrement ta faute ! s’écria-t-elle dans un sanglot étranglé.
Lucas avait beau souffrir de tous ces reproches qu’elle lui jetait au visage, la voir hurler en sanglotant lui donna envie de la consoler. Il aurait voulu l’envelopper dans ses bras et lui assurer que tout allait bien se passer. Mais c’était impossible. D’abord parce qu’il n’était lui-même sûr de rien quant à l’issue de l’opération que subissait Lisa, et ensuite parce qu’il était la dernière personne dont sa mère était prête à accepter le réconfort.
Avant qu’il puisse ouvrir la bouche pour se défendre, le Dr Kovac entra dans la salle.
En le voyant, le visage marqué par les heures qu’il avait passées au bloc, tout le monde se tut.
Lucas, dont les oreilles résonnaient toujours des accusations de sa mère, s’avança pour lui serrer la main. Il avait beau avoir la sensation d’avoir tout raté, c’était encore à lui que revenait ce devoir. A moins que… Il jeta un coup d’œil à sa mère qui le considérait avec une répugnance manifeste. Non, elle ne semblait pas du tout prête à lui disputer la place.
— Bonjour Aaron, merci d’avoir pris soin de ma sœur, dit-il à son confrère, qu’il connaissait bien pour l’avoir maintes fois croisé au cours des années.
— Désolé, Lucas, je n’avais pas compris que c’était ta sœur. Pourtant j’aurais dû faire le rapprochement.
Aaron se tourna vers Kara, et sa mine soucieuse s’éclaira aussitôt.
— Bonjour, Kara.
— Salut, Aaron.
Lucas les regarda tour à tour, surpris et même un peu choqué par le regard chaleureux que Kovac posait sur Kara. Mais, avant qu’il puisse se demander quelle était la relation exacte qu’ils entretenaient tous les deux, Aaron se tourna vers lui.
— Lucas, ta sœur a été gravement blessée dans l’accident. Elle ne portait pas sa ceinture, et en s’ouvrant au moment de l’impact, l’airbag a provoqué des lésions internes. Sa rate a éclaté, ce qui nous a obligés à la retirer. Plusieurs côtes à gauche ont été brisées et ont perforé son poumon en deux endroits. J’ai réparé les dégâts, ainsi qu’une plaie au rein gauche, mais il lui faudra longtemps pour récupérer. Elle souffre de multiples coupures, dont certaines sont profondes jusqu’à l’os. Nous l’avons recousue, cependant elle pourrait souffrir d’un problème d’infection. C’est pourquoi je lui ai prescrit un traitement antibiotique. Il n’y a plus qu’à attendre le résultat.
Au regard gêné et à l’attitude crispée de son confrère, Lucas comprit qu’il ne lui disait pas tout. Il s’apprêtait à demander un complément d’informations, quand Aaron soupira en le fixant droit dans les yeux.
— Elle a aussi subi des blessures à la tête et au visage. Nous avons fait une IRM, et il s’avère qu’elle ne souffre que d’une sévère commotion. Cependant, la neurologue veut en refaire une autre dans la matinée. On a détecté un léger saignement et…
— Qui est la neurologue ? demanda Kara, devançant Lucas de peu.
— Jean Bradshaw, répondit Aaron.
Lucas la connaissait bien ; ils étaient amis à l’école de médecine. Aussitôt, sa tension baissa d’un cran, car elle était parmi les meilleurs.
— Bien, dit-il. Et qu’est-ce qu’elle en pense ?
— Jean est restée un bon moment avec moi en salle d’opérations, et en fait, elle est optimiste. Il n’existe pas de signe de lésion au cerveau, ce qui est très positif. Mais, comme je le disais, il va falloir attendre. Je vais garder ta sœur en soins intensifs vingt-quatre heures. Elle a besoin de récupérer avant d’affronter… avant d’affronter tout le reste, conclut-il, visiblement gêné.
— Vous avez signalé des blessures au visage, intervint Candy.
— Oui, madame. Deux des entailles les plus profondes sont situées l’une sur la joue gauche, l’autre à la tempe droite. Nous les avons recousues…
— Vous les avez recousues ? répéta sa mère, consternée.
— Maman, laisse-le s’exprimer, protesta Lucas.
Aaron le remercia d’un hochement de tête, avant de poursuivre :
— En réalité, c’est le chirurgien plastique de service qui s’en est occupé. Maxwell Kingston. Avant de partir pour l’intervention suivante, il a promis que, si vous le désiriez, il viendrait s’entretenir avec vous, dès sa sortie du bloc. Ou demain matin, si vous préférez rentrer vous reposer, avant que Lisa ne se réveille.
— Pourriez-vous nous dire si l’opération esthétique s’est bien passée ? demanda Candy en se tapotant le cou, seul geste de nervosité qu’elle se soit jamais autorisée.
Bien que son souci soit légitime, Lucas ne put s’empêcher de s’en irriter. Aaron venait d’évoquer des blessures internes massives, de possibles lésions au cerveau, et tout ce qui inquiétait sa mère c’était si Lisa garderait ou non des cicatrices au visage ! Etait-elle superficielle à ce point ? A moins que se focaliser sur ses blessures les plus bénignes soit un moyen pour elle d’éviter de faire face au reste ?
Il aurait aimé croire que c’était la deuxième explication qui prévalait. Malheureusement, il connaissait trop bien sa mère et sa futilité — aussi bien d’esprit que de cœur — pour se faire des illusions. Il avait beau l’aimer, il n’était pas le moins du monde surpris qu’elle soit plus concernée par d’éventuelles cicatrices sur le visage de sa fille que par tout ce que celle-ci allait devoir affronter — en particulier son inculpation pour des charges extrêmement graves.
Aaron leur expliqua ensuite le protocole qu’il comptait appliquer, puis, après avoir répété qu’il garderait Lisa vingt-quatre heures en observation, leur recommanda à tous de rentrer chez eux se reposer.
— Puis-je la voir ? demanda Lucas, comme Aaron s’apprêtait à partir.
— Bien sûr. Chacun d’entre vous peut entrer, mais pas plus de deux minutes. D’ailleurs, les heures de visites de l’unité de soins intensifs sont presque terminées. Demain nous l’examinerons et ferons le bilan de son état.
— Très bien.
Après le départ du chirurgien, Lucas se tourna vers sa mère.
— Tu veux y aller la première ?
— Bien sûr ! lança-t-elle sèchement. C’est ma fille. Je veux qu’elle sache qu’il y a au moins une personne qui se soucie vraiment d’elle ici.
Parce que, évidemment lui se fichait de sa sœur comme de sa première chemise !
Submergé par la colère, il faillit décharger sa rage en tapant dans le mur — ou peut-être sur Jean-Claude, tiens ! Mais cela n’aurait servi qu’à horrifier Kara et Jenn, et à le faire passer pour un immonde salaud. Il s’efforça donc de se ressaisir.
Quand ce fut son tour d’aller voir sa sœur, il entraîna Kara avec lui. Cela contrevenait aux règles, mais après tout ce que sa mère venait de lui jeter à la figure, il se voyait mal affronter Lisa seul, même si elle était endormie.
Kara ne protesta pas, alors même qu’il était conscient de lui broyer la main. Elle se contenta de rester avec lui, et lui prodigua en silence la consolation et le soutien dont il avait désespérément besoin.
Quand ils quittèrent l’hôpital, aux alentours de 20 h 30, Kara insista pour conduire. Croyant qu’elle retournait à la clinique récupérer sa voiture, Lucas, exténué, appuya la tête contre le dossier de son siège et ferma les yeux. Il fallait un temps fou pour traverser la ville, et il n’avait pas l’énergie de faire la conversation.
S’il ne dormit pas, il ne rouvrit les yeux que quand Kara s’arrêta et éteignit le moteur et ce, bien plus tôt que prévu. Etonné, il jeta un regard aux alentours et constata qu’elle l’avait ramené chez lui.
— Je croyais que tu passerais récupérer ta voiture, bredouilla-t-il, déconcerté.
— Ça peut attendre demain, répliqua-t-elle en descendant, avant de faire le tour du véhicule pour lui ouvrir la portière, comme s’il était invalide.
Cette attention le toucha et en même temps lui fit peur. A quoi bon le dorloter ? C’était lui qui choyait les autres. Pas l’inverse. Sortir de son rôle, même pour une soirée, l’agaçait plus qu’il ne l’aurait pensé.
Et puis il brûlait d’envie de demander à Kara de rester dormir et de faire l’amour avec lui. Pas parce qu’il en avait besoin, mais…
En fait, il ne savait pas pourquoi. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il avait une envie folle de Kara. Et il ignorait comment il réagirait si son envie n’était pas réciproque.
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Kara poussa Lucas dans l’allée qui montait chez lui, puis attendit patiemment qu’il trouve ses clés. Manifestement, il était surpris de se retrouver à son domicile et pas à la clinique. Qu’elle ait pris l’initiative de le ramener chez lui devait le perturber, car il supportait encore moins qu’elle que l’on prenne soin de lui.
Mais elle s’en fichait. En particulier ce soir, car jamais elle ne l’avait vu aussi perdu et fragilisé. Alors, qu’il le veuille ou non, elle allait le dorloter.
Une fois à l’intérieur, il se mit à errer comme une âme en peine dans le vestibule sans se soucier d’allumer la lumière — preuve flagrante qu’il n’était pas dans son assiette. Après avoir enlevé ses chaussures sans prendre la peine de les ranger, il jeta sa veste sur la desserte, ce qui ne correspondait pas du tout à ses habitudes.
Perplexe, elle lui emboîta le pas en allumant les lumières les unes après les autres, puis le suivit jusque dans la cuisine où il s’immobilisa, les épaules voûtées, la tête basse, comme s’il ignorait ce qu’il était censé faire.
Pas étonnant, car Dieu sait qu’elle-même tâtonnait pas mal. Lâchant un profond soupir, elle s’approcha de lui pour lui enlacer la taille. Il sursauta, mais elle pressa sa joue contre son dos et le serra longuement, jusqu’à ce qu’il finisse par se détendre un peu.
Malgré la journée épouvantable qu’il venait de passer, il sentait bon. Une odeur acidulée, chaleureuse et virile à la fois, évoquant les agrumes, le café chaud et le feu de bois. Il sentait Lucas. Elle ferma les yeux pour profiter plus amplement de cet instant merveilleux.
C’était quand même fou que, après avoir fait le tour du monde un nombre incalculable de fois, le seul foyer qui existe pour elle soit ici, avec Lucas…
Elle songea à l’enfant qu’elle portait, aux terribles mises en garde de sa gynécologue, ce qui lui donna aussitôt envie de pleurer. Peut-être qu’elle ne pourrait jamais vivre avec l’homme qu’elle aimait, mais elle voulait désespérément bercer son bébé dans ses bras, le voir grandir.
Elle fut soudain envahie d’un doute. Peut-être aurait-elle mieux fait d’attendre avant de parler du bébé à Lucas. Si l’impensable arrivait, si elle perdait l’enfant qu’elle attendait, ce serait un poids de moins sur ses épaules — et Dieu sait si elles devaient être solides, ses épaules !
Elle resta de longues minutes immobile contre lui, écoutant le battement régulier de son cœur, puis une petite idée vint la troubler, irritante. Elle était en partie responsable de la douleur de son ami, de son égarement, et elle devait tout faire pour l’aider à chasser son chagrin.
Cette pensée la poussa à s’écarter de lui, sans tenir compte de son grognement de protestation. Consciente qu’elle marchait en terrain miné — mais incapable de se retenir —, elle fit glisser ses mains sur les épaules de Lucas, jusqu’à son cou et se mit à le masser pour dénouer sa nuque crispée.
Avec un gémissement rauque, il captura sa main gauche en soupirant :
— C’est trop bon…
— Alors détends-toi et laisse-toi faire, répondit-elle d’une voix aussi rauque et émue que la sienne.
Pourquoi était-elle aussi troublée ? C’était ridicule. Elle avait massé Lucas des centaines de fois, et il lui avait manipulé le dos quand il envisageait de devenir orthopédiste. Mais cela n’avait rien à voir. A cette époque, ils n’avaient pas couché ensemble. Elle ignorait le goût de sa peau, l’effet que cela faisait de faire l’amour avec lui. A présent qu’elle savait tout cela, que la vie qu’ils avaient créée sans le savoir grandissait en elle, tout était différent.
Elle aurait sûrement mieux fait de s’enfuir, mais elle ne put s’y résoudre. Même si elle devait souffrir mille morts par la suite, c’était si délicieux d’être avec Lucas, de le toucher, de le serrer dans ses bras, de le consoler — et de se réconforter soi-même !
Cet instant suspendu ne dura pas, comme elle s’y attendait.
— Il faut que tu manges, lança Lucas en brisant leur étreinte amicale et en se tournant vers elle.
Elle baissa les yeux ; elle avait besoin d’un petit temps pour encaisser son rejet. Même si, intellectuellement, elle savait qu’il n’avait pas l’intention de la repousser, émotionnellement, cette fin de non-recevoir était tout de même dure à encaisser. En particulier en ce moment où ses hormones en folie se déchaînaient en tous sens…
Elle aurait voulu prétendre qu’elle allait bien, mais cela aurait été un mensonge. Or, les choses avaient beau s’être compliquées entre eux, jamais elle n’avait menti à Lucas, et elle n’avait aucune intention de commencer maintenant.
— Oui, tu as raison, répondit-elle. Je vais appeler un taxi et aller chercher quelque chose à manger. Qu’est-ce qui te tente ?
— Non, répondit-il en glissant un doigt sous son menton.
Il lui releva le visage jusqu’à ce qu’elle ne puisse faire autrement que plonger son regard dans les profondeurs hypnotiques de ses yeux.
— Non quoi ? murmura-t-elle.
— Ne te cache pas de moi. Je vois bien que tu n’es pas bien, alors, assieds-toi. Je vais te préparer quelque chose à manger. Laisse-moi m’occuper de toi.
Hérissée par cette rengaine, elle faillit l’envoyer sur les roses, lui rappeler une fois de plus qu’elle pouvait fort bien se passer de lui. Mais elle se retint. Lucas était en état de choc. Il avait besoin de se raccrocher à quelque chose. Pour l’instant, s’occuper d’elle semblait être la solution.
N’empêche que c’était une mauvaise idée. Elle pouvait dresser une longue liste de raisons pour appuyer cette conviction. Si elle le laissait faire, elle risquait de le payer cher. Mais devant son visage si ouvert, si vulnérable, si différent du Lucas qu’elle connaissait, elle sut qu’elle accepterait sa proposition.
— Très bien, répondit-elle en effleurant du bout des lèvres la paume de sa main qui, ô surprise, trembla légèrement.
C’était d’autant plus surprenant que Lucas avait toujours eu la main incroyablement ferme. Une vraie main de chirurgien, bien qu’il ait fait le choix de devenir généraliste.
Alors, parce que cette soirée était spéciale, un intermède exceptionnel dans leur relation — à l’instar de cette fameuse soirée, trois mois plus tôt —, elle fit ce qu’elle brûlait d’envie de faire depuis un moment. Elle prit la main de Lucas et lécha tendrement sa paume calleuse.
Aussitôt, les yeux de Lucas s’assombrirent, et il l’attira contre lui. Mais elle se dégagea et recula de quelques pas. A quoi bon se lancer dans des effusions qu’ils ne pourraient mener à bien sans mettre en danger sa grossesse déjà précaire ?
— Assieds-toi, je vais nous trouver à manger, murmura-t-elle.
— Non, repose-toi, je m’en occupe, répliqua-t-il en partant d’un pas las vers la cuisine.
— Autant s’y mettre ensemble, ça ira deux fois plus vite, suggéra-elle en lui emboîtant le pas.
Consciente qu’il épiait chacun de ses gestes, elle ouvrit le réfrigérateur en disant qu’elle était affamée, convaincue que cet aveu le ferait flancher et, quelques secondes plus tard, quand son estomac émit un long gargouillement — renforçant la crédibilité de sa déclaration —, elle sut qu’elle avait gagné la partie. Jamais Lucas, le bienfaiteur de l’humanité, ne supporterait qu’elle tombe d’inanition.
Vu qu’il n’avait rien d’un cordon-bleu, son frigo était étonnamment bien garni en plats cuisinés. Elle opta toutefois pour une omelette aux légumes, facile et rapide à préparer, en espérant que son estomac ne ferait pas des siennes.
Après avoir pris un assortiment de légumes, champignons, tomates et oignons qu’elle lui demanda d’émincer, elle cassa et assaisonna les œufs, fit sauter les légumes dans un peu d’huile d’olive, puis versa les œufs sur le mélange. Elle s’apprêtait à faire griller des toasts, quand elle s’aperçut que Lucas l’avait devancée.
Il avait également lavé des fraises, et elle ne résista pas à l’envie d’en chiper une. C’était une des choses qui lui avait le plus manqué en Afrique, où on n’en trouvait nulle part. Depuis son retour, elle en avait dévoré et… rejetés des kilos, mais sa gourmandise était si forte que cela ne l’avait pas arrêtée.
Quelques minutes plus tard, ils s’installaient à table pour un dîner étonnamment détendu. Bien sûr, la tension sexuelle entre eux n’avait pas totalement disparue, mais elle s’était atténuée, du moins c’est ce dont Kara essayait de se persuader.
D’un commun accord, ils n’évoquèrent ni sa grossesse, ni Lisa, ni les autres victimes de l’accident, pas plus que l’avenir sombre de Lisa, se cantonnant à parler de la pluie et du beau temps. Une conversation banale, si anodine qu’elle aurait paru absurde à un éventuel témoin. Mais, après le tourbillon émotionnel de cette journée, c’était ce dont Lucas avait besoin, se dit-elle — ce dont ils avaient besoin tous les deux —, et elle s’en contenta.
Cependant, dès qu’ils eurent fini de dîner et rangé les assiettes dans le lave-vaisselle, elle estima qu’il était temps d’aborder les choses sérieuses. Elle devait persuader Lucas d’engager un avocat pour Lisa. Après avoir évoqué le sujet à l’hôpital, elle n’avait pas insisté, car il était évident que Lucas n’était pas en état de réfléchir à la question. Mais maintenant il était plus de 22 heures, et le temps pressait. Demain, à la première heure, Lisa devait avoir quelqu’un prêt à prendre sa défense.
Dès qu’elle aborda le sujet, elle vit ses épaules s’affaisser, et la bonne humeur qui s’était installée durant le dîner s’évanouit si vite qu’elle s’en mordit les doigts. Mais s’il refusait d’affronter les problèmes auxquels était confrontée sa sœur, la police n’aurait pas les mêmes réticences. Mieux valait s’y préparer avant que l’inculpation tombe.
— Je n’ai jamais été confronté à une situation pareille, je ne sais pas quoi faire, avoua-t-il en sortant du frigo une bière pour lui et une bouteille d’eau pour elle.
— Je le sais bien, et j’en suis désolée. Si seulement je pouvais faire disparaître le problème d’un coup de baguette magique !
— Oh oui ! Moi aussi, j’aimerais bien. Demain matin, j’appellerai l’avocat de la famille pour voir s’il peut m’indiquer un confrère.
— La femme de Paul est avocate criminaliste. Si tu veux, je peux appeler mon patron pour qu’il me donne son numéro.
La formule « avocate criminaliste » fit tressaillir Lucas, mais il finit par hocher la tête.
— D’accord, merci, murmura-t-il.
Ils replongèrent dans le silence durant de longues minutes. Lucas fixait le vide, le visage fermé, mais son cerveau devait échafauder des dizaines de plans. Elle se mit à l’observer. Même si le moment était mal choisi, c’était si rare qu’elle en ait l’occasion qu’elle ne voulait pas la laisser filer.
Quand il l’avait revue à la clinique, il lui avait trouvé une mine de déterrée, ce qui était la pure vérité — sa peau était pâle, sa chevelure terne, et elle avait perdu beaucoup de poids sous les effets conjugués de sa maladie et de sa grossesse. Mais à cet instant il ne valait pas mieux qu’elle. Ses cheveux étaient trop longs, sa peau était d’une pâleur maladive, et sa lassitude extrême, aussi bien physique que psychologique, avait laissé des poches sous ses yeux. Et, même s’il n’avait pas maigri, ses mâchoires étaient si contractées qu’elles semblaient proéminentes.
Elle aurait voulu pouvoir chasser les problèmes qui l’accablaient, mais la crainte de ce qui risquait d’arriver si elle le prenait dans ses bras l’en dissuada.
Comme il restait prostré, de plus en plus distant, bientôt, elle n’y tint plus. Au diable le lendemain et les jours qui suivraient ! Seul comptait Lucas, maintenant. Qu’il le veuille ou non, il avait besoin d’elle. Autant qu’elle avait besoin de lui.
Poussée par cette certitude et une tendresse qui la remuait au plus profond d’elle, elle se leva et lui tendit la main. Perdu dans sa bulle, il ne réagit pas tout de suite. Cette fois, ce fut elle qui dut entrelacer ses doigts aux siens pour le mettre debout. Ensuite, elle lui enlaça la taille et l’entraîna vers l’escalier.
Une fois arrivés dans la chambre obscure, elle alluma la lampe de chevet et le poussa vers la salle de bains en ordonnant :
— Va te doucher.
Hébété, il la considéra comme si elle lui parlait chinois. Manifestement, la journée qu’il venait de passer l’avait durement éprouvé, mais elle était résolue à lui faciliter les prochaines heures.
Elle lâcha un soupir et l’entraîna dans la salle de bains gigantesque en priant pour ne pas avoir à le regretter. Là, elle ouvrit le robinet de la douche, avant de se tourner vers Lucas, et de commencer à déboutonner sa chemise. Choqué, il retint sa main en demandant, d’une voix basse et sexy :
— Qu’est-ce que tu fabriques ?
— Rien, je te déshabille pour la douche, répliqua-t-elle, sur un ton léger, pour cacher son trouble.
— Kara, je ne suis plus un gamin.
— Je suis au courant, plaisanta-t-elle en dégageant sa main.
Sans tenir compte de la fixité de son regard sombre et méfiant, elle reprit sa tâche, puis fit glisser sa chemise de ses épaules.
— Nous avions dit que c’était un coup d’un soir, lança-t-il.
Ce fut très dur à entendre, même si elle savait que s’il disait cela, c’était par honnêteté, pour clarifier la situation.
— C’était un coup d’un soir, répéta-t-elle.
— Alors, qu’est-ce que tu fais ?
— Quelque chose d’aussi exceptionnel, mais d’une tout autre nature, répondit-elle en défaisant la boucle de sa ceinture pour ouvrir sa braguette et baisser sa fermeture Eclair.
Brusquement Lucas fut devant elle, aussi dur et rigide que dans son souvenir. Saisie, elle se figea, les mains tremblantes, le corps frissonnant d’un désir qu’elle savait impossible à assouvir. Elle pressa légèrement sa paume sur la bosse de son boxer, jouissant de sentir sa virilité vibrer sous sa main.
Avec un long gémissement, il arracha son T-shirt tandis qu’elle se mettait à genoux pour ôter ses chaussettes. Elle abaissa lentement son boxer sur ses cuisses, puis, incapable de résister, fit courir un long baiser sur son abdomen, juste en dessous du nombril, avant d’empoigner son sexe chaud et soyeux qu’elle fit coulisser dans sa main.
— Kara…
Son soupir résonna en elle comme une caresse vibrante de volupté, et alla se nicher au creux de son ventre, la faisant frissonner.
Elle se releva et, plongeant les yeux dans les siens, se débarrassa prestement de son chemisier et de son pantalon. Puis, uniquement vêtue des dessous en dentelle rouges qu’elle avait enfilés le matin pour booster sa confiance en elle, elle se tint immobile devant lui afin qu’il puisse la contempler à loisir. Enfin, quand son regard devint noir comme l’obsidienne et que ses pupilles se furent dilatées au maximum, elle ôta ses sous-vêtements pour se retrouver aussi nue que lui.
Il voulut parler, mais elle posa vivement un doigt sur ses lèvres, craignant que ses paroles ne ruinent la perfection de ce moment. Même s’il ne devait pas durer — et elle savait que ce n’était qu’un instant fugace —, elle ne voulait pas l’entendre. Pas maintenant.
Ses yeux rivés aux siens, Lucas aspira le bout d’un de ses doigts dans la moiteur de sa bouche, le suça, puis le mordilla, avant de le caresser de sa langue. Comme il recommençait plusieurs fois ce petit jeu, elle ne put s’empêcher de gémir et pencha la tête en arrière, les yeux clos. C’était si bon qu’elle aurait voulu se perdre à jamais dans cette caresse…
Mais ce n’était pas ce qu’elle avait prévu, et même si cela l’avait été, vu les circonstances, ils devaient s’abstenir d’aller plus loin.
Pourtant, elle ne fit rien pour arrêter Lucas, et, immobile, se gorgea de la chaleur qui courait dans ses veines.
Quand Lucas releva enfin la tête, elle était si bouleversée que ses jambes flageolantes pouvaient à peine la porter.
Désireuse de lui rendre le plaisir qu’il lui donnait, elle le prit par la main et l’entraîna avec elle dans la douche. Le contact de l’eau chaude le fit se raidir, mais bientôt, il se relaxa totalement. Ses yeux se fermèrent, et elle sentit son corps se liquéfier contre le sien…
Ravie de le voir aussi calme et détendu, elle fit courir ses mains sur ses bras, son torse, son dos, sa taille en le massant partout pour que son abandon dure le plus longtemps possible.
Avec un profond soupir, il inclina la tête et posa son front contre le sien. Elle s’immobilisa, osant à peine respirer, de peur de lui donner de fausses idées ou de l’inciter à bouger. Parce que, bien qu’ils soient amis depuis des années, qu’ils aient fait l’amour et même conçu un enfant, ce geste de confiance pure était le plus intime qu’ils aient jamais partagé.
Une foule d’émotions contradictoires se souleva en elle : l’amour, la compassion, la peur, la joie, mais aussi la tristesse et la détermination. Elles étaient toutes là, dans un désordre si inextricable qu’elle ne savait comment les démêler. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle voulait à tout prix garder Lucas contre elle et prolonger cette minute d’intimité éblouissante… Elle brûlait de s’occuper de lui. Jamais elle n’avait autant désiré quelque chose de sa vie — même pas son bébé.
Elle glissa les mains le long de son dos, prit doucement sa tête et la fit basculer en arrière sous le jet. Saisi, il ouvrit les yeux en sursaut. Elle le rassura d’un sourire et s’empara de la bouteille de shampoing. Après en avoir versé quelques gouttes dans sa paume, elle frotta ses mains l’une contre l’autre, puis lui savonna doucement les cheveux en se concentrant sur son bien-être. Il se raidit d’abord en la scrutant avec méfiance, mais, dès qu’elle planta les pouces à la base de sa nuque, il laissa aller sa tête en arrière en soupirant langoureusement.
Elle comprit qu’elle avait gagné la partie.
Après lui avoir massé le cuir chevelu pendant une bonne minute, elle lui remit la tête sous le jet en s’attachant à ne pas crisper les doigts pendant qu’elle le rinçait. Ceci fait, elle prit l’après-shampoing et recommença l’opération avec la même douceur.
*  *  *
Lucas faisait tout son possible pour ne pas se dissoudre en une flaque de désir brut sous la caresse des longs doigts habiles et sensuels de Kara. Elle voulait l’obliger à se détendre et, dans une certaine mesure, elle y parvenait. La preuve : la terrible migraine qui le taraudait depuis plusieurs heures s’était envolée. En revanche, ses douces caresses érotiques le rendaient fou et mettaient le feu à ses moindres terminaisons nerveuses.
Quand elle lui donna un coup de coude, il mit gentiment la tête en arrière pour que l’eau ruisselle sur tout son corps — son corps surexcité qui durcissait davantage à chaque caresse. Il savait que son érection frottait le ventre de Kara qui n’en continuait pas moins à le rincer, comme si de rien n’était, et, inexplicablement, cette indifférence redoublait son excitation.
Quand, après une éternité, elle estima que ses cheveux étaient rincés, elle prit la bouteille de gel douche et entreprit de le savonner. Il crut perdre l’esprit, alors même qu’elle avait à peine commencé.
Elle passa les mains sur sa nuque, ses épaules, puis le long de son dos jusqu’à ses reins, où elle s’acharna pour dissoudre les nœuds qui l’avaient fait souffrir toute la journée. Puis elle remonta lentement, pétrissant et malaxant ses muscles, jusqu’à ce qu’il se sente à la fois plus détendu… et plus incandescent qu’il ne l’avait jamais été.
Comme elle s’attardait un long moment sur ses épaules et la base de son cou, il tenta de l’arrêter, voulant lui retourner la faveur. Mais elle repoussa ses mains, avec un rire de gorge incroyablement sensuel, et reprit du gel douche. Après avoir fait courir ses doigts de fée sur son cou et son torse, elle traça des cercles autour de ses tétons, lui faisant frôler la démence. Si elle ne s’arrêtait pas tout de suite, il allait la prendre sur-le-champ ! Il adressa une courte prière au ciel pour pouvoir se contrôler.
Elle descendit plus bas, titilla son nombril, caressa ses hanches, puis se glissa plus bas pour refermer ses mains autour de sa virilité douloureuse qu’elle se mit à caresser avec une lenteur… diabolique. Comme son pouce effleurait la pointe sensible de son sexe en tournant autour, il perdit la tête et la pressa contre lui en gémissant avant de s’emparer de sa bouche.
A la seconde où leurs lèvres entrèrent en contact, il sentit la tension de son corps se dissoudre, et ses soucis s’envoler. La clinique, les problèmes avec sa mère et même ceux de Lisa n’existaient plus. Bien sûr, ils n’avaient pas vraiment disparu, mais la fragrance, le goût et la peau de Kara avaient pris le dessus.
Même si ce répit n’était que provisoire — et il en était bien conscient —, il s’en réjouit, résolu à savourer chaque seconde de ce petit voyage au paradis des sens.
Il enfouit les mains dans les boucles folles de Kara, se délectant de leur douceur soyeuse. Sous ses paumes, elles étaient chaudes et humides, à cause de l’eau qui dégoulinait sur eux. Comme animées d’une vie propre, elles s’enroulaient autour de ses doigts et l’enchaînaient à Kara. Plus important encore, elles enchaînaient Kara à lui.
Mais cette douce folie serait éphémère. Il était suffisamment lucide pour savoir que, bientôt, Kara repartirait pour un autre coin perdu du globe. Mais tant qu’il la tenait dans ses bras, il n’était pas prêt à la lâcher avant d’y être obligé.
La bouche mi-close, elle laissa échapper un léger souffle qui l’électrisa tout entier. Il profita de ses lèvres entrouvertes pour aller taquiner sa langue avec la sienne. Le goût de Kara était délicieux, un mélange de crème et de tarte aux fraises…
Mais il en voulait plus, il avait besoin de plus, et Kara devait ressentir la même chose, car elle cessa de le masser et l’empoigna plus rudement, enfonçant ses ongles dans les muscles de son dos. La douleur voluptueuse déclencha en lui une vague de désir inouïe. Il mourait d’envie de la soulever pour la plaquer contre le mur de la douche et plonger en elle encore et encore, jusqu’à ce qu’ils soient repus, épuisés, hors du monde. Mais cela faisait si longtemps qu’il ne l’avait pas tenue dans ses bras, qu’il ne l’avait pas embrassée et caressée, qu’il voulait aussi prendre son temps et explorer chaque centimètre de sa peau jusqu’à ce qu’elle lui crie de la posséder.
S’étant décidé pour la seconde option, il se mit à taquiner sa lèvre inférieure de longs coups de langue nonchalants.
Kara se plaqua contre lui avec un gémissement déchirant qui décupla son désir.
Ravi de sa réaction, il l’entraîna sous la douche pour rincer les derniers reliquats de gel douche. Ils avaient beau avoir été meilleurs amis du monde pendant dix-sept ans et amants d’une seule nuit, il suffisait qu’il effleure Kara pour qu’elle s’illumine et fonde de désir. Et il trouvait cela à la fois humiliant et très exaltant.
Très frustrant également.
Aussi, quand elle s’arracha à ses lèvres pour piquer son cou de baisers, il ne se débattit que pour la forme. Et quand elle descendit sur son torse pour titiller un de ses tétons, il perdit tout contrôle. Secoué par des éclairs de plaisir, il saisit sa tête en coupe pour l’empêcher de descendre plus bas.
Mais Kara ne se laissa pas faire. Elle fit courir sa langue et son nez sur sa poitrine, taquinant sa peau, avant de tomber à genoux devant lui pour lui enlacer la taille. Après avoir dévoré son ventre de baisers mouillés, elle fit une pause pour chatouiller son nombril avec sa langue. Il poussa les hanches vers elle en hoquetant, ce qui la fit rire. Elle reprit son chemin vers le bas, et il retint son souffle, le cœur battant follement dans sa poitrine.
Quand elle atteignit son but, il n’était plus qu’une masse haletante de désir, secouée de frissons. Ses genoux tremblaient tellement qu’il dut s’appuyer à la paroi carrelée. Malgré son désir de résister, il n’en saisit pas moins Kara par les cheveux pour l’attirer vers lui, jusqu’à ce que sa bouche se referme en douceur sur sa virilité.
Une part de lui était horrifiée par ses manières brutales, mais manifestement, Kara y prenait elle aussi grand plaisir, car elle laissait échapper des petits gémissements enthousiastes et sensuels dont la vibration se communiquait à tout son corps, le rendant fou d’excitation. Il se tendit en avant pour qu’elle l’absorbe dans sa totalité.
Quand elle poussa un long gémissement de gorge en le léchant sur toute sa longueur, il oublia tout — même la politesse. Il se laissa aller contre le mur de la douche et ferma les yeux pour s’abandonner au plaisir.
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Tout en continuant sa caresse, Kara leva les yeux pour embrasser Lucas du regard. Il était magnifique. Les muscles de son torse et de son ventre, bandés à l’extrême, se détachaient avec une netteté impressionnante, et jamais elle ne lui avait vu un visage aussi serein et lumineux.
La vue de son corps, son odeur, ses gémissements, son goût la rendaient folle. Peut-être était-ce dû aux hormones, peut-être à la joie et au plaisir de lui refaire l’amour. Elle ne voulait pas savoir. Elle était littéralement embrasée. Elle aurait voulu se plaquer contre lui et l’encercler de ses cuisses pour qu’il la pénètre, et rester éternellement en elle.
Malheureusement, c’était impossible. Si sa gynécologue ne lui avait pas interdit le sexe, c’était probablement parce qu’elle estimait que son bébé n’avait aucune chance de survie, et que ce n’était qu’une question de temps avant qu’elle le perde. Mais elle refusait de le croire. Tout comme elle refusait de prendre le moindre risque avec la vie de son enfant. Elle pouvait donc rester à genoux devant Lucas autant qu’elle le voudrait, le garder prisonnier dans sa bouche, se gorger de ses sucs tout en le conduisant à l’extase, mais pas question qu’il lui fasse l’amour — même si elle mourait d’envie de le sentir bouger en elle !
Résolue à le faire jouir, elle recula la tête, puis replongea lentement sur lui en le suçant délicatement, avant de taquiner du bout de la langue le petit centre nerveux niché à la racine.
Lucas gémit en crispant les doigts dans ses cheveux, mais elle resta implacable et, avec une lenteur étudiée, remonta vers la pointe. Puis elle l’engloutit de nouveau en l’enveloppant de sa langue pour savourer ses fragrances musquées et viriles.
Comme il hoquetait, elle leva la tête et croisa son regard brûlant et incroyablement sexy. Dès qu’il s’aperçut qu’elle le regardait, ses yeux s’assombrirent et il tendit les hanches en avant, le regard rivé sur le va-et-vient de son sexe entre ses lèvres. Elle dut faire quelque chose, car soudain il se cambra sauvagement et s’enfonça encore plus profond.
— Désolé… désolé, chérie… je ne peux plus tenir, il faut que…, bafouilla-t-il en lui prenant la tête à deux mains.
Soudain, elle planta ses ongles dans ses fesses musclées. A sa grande satisfaction, Lucas se mit à haleter, le corps secoué de frissons. Comme elle laissait échapper un sourd gémissement d’approbation, il sembla pris de folie. Satisfaite, elle glissa la main entre ses fesses pour caresser la zone sensible tout en excitant la base de son sexe avec sa langue…
*  *  *
Lucas aurait voulu respirer, protester, demander grâce, mais il en était incapable, car la bouche perverse et sauvage de Kara le tourmentait trop cruellement. Il savait qu’il approchait du but, que si elle continuait à s’acharner sur lui, il allait perdre tout contrôle. Il tenta donc de se retirer, de la prévenir.
— Kara, ma chérie, je vais…
Elle hocha la tête, se contentant de l’enfoncer encore plus profondément dans sa bouche.
Cette nouvelle décharge électrique qui l’irradia faillit venir à bout de sa résistance, mais il n’en continua pas moins à lutter pour repousser l’inéluctable, refusant de jouir dans la bouche de Kara. Le jour où il se laisserait aller, il voulait que ce soit dans son ventre, avec un de ses seins entre ses lèvres et ses hanches emprisonnées dans l’étau de ses cuisses.
Il tenta de nouveau de se dégager, mais, une fois de plus, Kara refusa de le libérer et se mit à le lécher de plus belle. Débordé par ses sensations, il sentit son corps lui échapper, partir à la dérive. Et c’est sur une longue plainte extatique qu’il eut l’orgasme le plus foudroyant de sa vie.
Au lieu de s’écarter, de le laisser se retirer, comme il s’y attendait, Kara le garda jalousement jusqu’au bout. A la fin, les jambes coupées, la vision brouillée, il se mit à tituber, avant de s’écrouler sur le petit banc de douche situé à sa droite.
Amusée, Kara lui rendit enfin sa liberté en gloussant. Il la hissa sur ses genoux pour que sa poitrine magnifique se retrouve à hauteur de sa bouche. Même s’il était exténué, assouvi, anéanti par la puissance de l’orgasme qui venait de déferler sur lui, il aurait fallu être mort et enterré pour ne pas se repaître du corps brûlant de désir de Kara, assise à califourchon sur lui, de ses boucles rousses ébouriffées, de ses joues écarlates et de ses lèvres rougies et gonflées. Comme elle lui caressait tendrement la joue, il tourna la tête et mordilla la base tendre et charnue de son pouce.
Il glissa sa main entre eux pour s’insinuer dans son intimité. Aussitôt, le souffle de Kara se bloqua dans sa gorge, et ses yeux s’embrumèrent. Il longea plusieurs fois les replis de son sexe, avant d’introduire un doigt pour vérifier qu’elle était prête pour lui.
Elle était brûlante et moite, et elle sentait si bon qu’il l’obligea à se mettre debout pour enfouir son visage dans sa toison. Comme sa langue glissait vers son intimité, elle se tendit en avant en gémissant langoureusement. Après avoir passé des semaines, des mois à fantasmer sur ses arômes, il mourait d’envie de la goûter de nouveau, de s’immerger totalement en elle, d’autant plus qu’elle s’ouvrait sans réserve à lui.
Mais soudain tout son corps se raidit, et elle commença à se débattre.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il, perplexe.
— Le bébé. Je ne peux pas…
— Oh ! Bien sûr ! Excuse-moi, je n’y avais pas pensé.
Maudit soit-il ! Comment avait-il pu s’emparer de tout ce qu’elle pouvait donner sans être capable de lui rendre la pareille ? Sa mère avait raison, il n’était qu’un égoïste, un salaud sans cœur.
— Tu n’as pas à t’excuser, répliqua-t-elle, radieuse. J’ai adoré ce petit moment.
Il coupa l’eau et s’empara d’une des serviettes posées sur le mur vitré de la douche. Il en enveloppa Kara avant de se ceindre les hanches de la deuxième, puis la souleva dans ses bras et la porta jusqu’à son lit.
Après l’avoir étendue avec mille précautions, il s’allongea près d’elle. Un sourire gourmand s’étira sur ses lèvres quand il défit doucement la serviette pour dénuder son corps magnifique et racé.
Pendant de longues secondes, il se contenta de la contempler, d’admirer les reflets irisés que la lampe faisait courir sur sa peau bronzée, projetant des ombres mystérieuses sur ses zones les plus fascinantes. Mais quand il se pencha pour baiser le creux de sa gorge, elle se cabra en protestant :
— Je t’ai dit…
— Je sais, Kara, ce n’est qu’un baiser. Jamais je ne ferai rien qui puisse nuire au bébé.
Comme elle finissait par se détendre, il passa un bras autour de sa taille pour presser son corps contre le sien. Après l’épouvantable journée qu’il venait de passer, avoir Kara dans ses bras était un petit miracle qui chassait toutes ses idées noires.
Il resta allongé, se contentant de la serrer en jouant avec ses boucles folles. Comme elle ne disait rien, il en déduisit au bout d’un moment qu’elle s’était endormie. Mais quand il se détourna pour éteindre la lumière, il l’entendit murmurer :
— Tu sais, ta mère a tort.
— Je ne veux pas parler de ça, répliqua-t-il, crispé.
— Je sais bien. N’empêche que je ne peux pas te laisser t’endormir en croyant que ses propos étaient fondés. Si Candy t’a agressé, c’est parce qu’elle était terrifiée, ravagée par la douleur. Demain, elle s’en voudra.
— Ravi que tu le penses.
— Je le sais, affirma-t-elle en se lovant contre lui. Lucas Montgomery, tu es l’homme le plus merveilleux que je connaisse. Et ceux qui prétendent le contraire ne savent pas ce qu’ils disent, d’accord ?
Trop ému pour parler, il hocha la tête.
Comme elle se remettait sur le dos, il la souleva pour ouvrir les couvertures, puis la reposa au centre du lit. Ceci fait, il alla chercher dans son placard un bas de pyjama — accessoire dont il se servait rarement — ainsi qu’un T-shirt extra-large.
Après avoir enfilé le pantalon, il retourna s’asseoir près de Kara. Elle semblait épuisée. La pâleur fantomatique de son visage faisait ressortir les larges cernes mauves qui bordaient ses yeux. Il lui enfila le T-shirt en faisant passer ses bras dans les manches. Si elle flottait dedans, au moins il couvrait les endroits les plus stratégiques.
— Merci, Lucas, bredouilla-t-elle d’une voix somnolente, en se blottissant sur le côté en chien de fusil, comme une enfant.
— De rien, chérie. Allez, dors, répondit-il en éteignant la lampe de chevet.
Il s’étendit le long de son dos, lui prit la taille et se plaqua contre elle. Au bout de quelques minutes, il sentit son corps s’alourdir et sa respiration ralentir.
Pendant presque une demi-heure, il resta étendu dans le noir, attendant le sommeil. En vain. Ce n’était pas vraiment une surprise. Malgré le tendre traitement prodigué par Kara — un traitement qu’il s’en voulait terriblement d’avoir accepté sans pouvoir lui retourner la faveur —, son esprit battait toujours la campagne.
Son inquiétude pour Kara, son angoisse pour sa sœur, pour les enfants, toujours en soins intensifs, qu’elle avait blessés. Pour sa mère aussi, malgré les paroles affreuses qu’elle lui avait dites.
Par quel mystère en était-il arrivé là ? Hier, ses principaux soucis étaient la fâcheuse tendance qu’avait sa mère à jeter l’argent par les fenêtres, la conduite irresponsable de ses sœurs ou la quête d’un collègue prêt à travailler dans sa clinique pour des clopinettes. Et Kara. L’idée de la revoir, de découvrir comment avait tourné leur relation l’oppressait. Il craignait qu’elle n’exige davantage de lui, alors qu’il était déjà écrasé sous les responsabilités.
Comme ses soucis d’hier semblaient dérisoires comparés à ceux d’aujourd’hui ! Surtout quand on pensait à Lisa, à ses petites victimes encore dans un état critique, ou à Kara toujours éprouvée par la maladie, et enceinte.
Sachant pertinemment qu’il ne trouverait pas le sommeil avant un bon moment, il roula sur le côté pour s’emparer de la tablette numérique posée sur sa table de chevet. Après s’être connecté à internet, il se fraya un chemin dans la jungle des mots de passe nécessaires pour accéder à sa base de données médicales favorite et lança une recherche sur la dengue hémorragique.
Le résultat fut à la fois pire et meilleur que ce qu’il avait imaginé.
Côté positif, Kara était toujours vivante au bout de six semaines de maladie, donc elle allait s’en tirer. En même temps, le fait qu’elle soit enceinte et encore aussi faible pouvait faire craindre le pire pour le fœtus ; d’après les articles qu’il avait trouvés, ses chances de survivre à l’accouchement étaient minimes. Même si rien n’était impossible — des mères atteintes de la dengue hémorragique ayant parfois donné naissance à des enfants en pleine santé —, une telle issue heureuse était rarissime.
Kara avait une confiance absolue en son médecin. Grand bien lui fasse ! Elle aurait beau crier et se débattre, il allait la traîner à la clinique manu militari pour la faire examiner sous toutes les coutures. Jack et Amanda en connaissaient un rayon sur les maladies tropicales, bien plus qu’une gynécologue d’Atlanta. Ils allaient l’inspecter de la tête aux pieds et, s’ils estimaient qu’elle était en voie de guérison, que sa grossesse se passait au mieux, alors il accepterait peut-être de se détendre.
Quant au bébé…
Sa poitrine se contracta à cette pensée.
Bien qu’il ne sache toujours pas ce qu’il ressentait à la perspective de devenir père, il était résolu à offrir au bébé les meilleures chances de survie. Ce qui signifiait chercher un obstétricien ayant déjà eu affaire à ce genre de cas. Où trouver cette perle rare à Atlanta ? Il l’ignorait. Mais pas question de se reposer avant d’avoir mis la main dessus.
Il ferma la session et se mit en quête d’un avocat pour sa sœur, avant de décréter qu’il était trop fatigué et que cela pouvait attendre le lendemain. Il avait certainement commis une grosse erreur en négligeant de s’en occuper sur-le-champ, mais il était trop tourneboulé. Et puis la culpabilité de Lisa ne faisait aucun doute. Cela lui semblait terriblement indécent d’engager quelqu’un pour se présenter dans un tribunal en soutenant le contraire.
Il devait pourtant surmonter son aversion. Après tout, le système judiciaire reposait sur les droits de la défense.
Bon sang ! Cela l’irritait au plus haut point, le rendait fou de colère qu’une fille comme Lisa, bénéficiant de toutes les chances dans la vie, ait pu se conduire d’une façon si égoïste, inconsidérée, idiote et faible !
Avec un soupir, il éteignit la tablette qu’il posa sur la table de chevet. Il ne pouvait peut-être pas régler l’affaire cette nuit, mais dès demain, il allait engager un avocat pour sa petite sœur, car il n’y avait plus une minute à perdre.
*  *  *
Kara se réveilla à 4 heures du matin, l’estomac secoué de spasmes. Les reliquats de son omelette de la veille semblaient bien décidés à refaire le chemin inverse. Ne souhaitant ni réveiller Lucas ni l’inquiéter, elle se rua le plus doucement possible vers la salle de bains du rez-de-chaussée.
Si elle y arriva à temps, ce fut d’extrême justesse. Après s’être rafraîchie, elle aperçut son reflet dans le miroir et faillit pousser un cri. Pas étonnant qu’hier Lucas se soit fait autant de souci pour elle ! Elle avait une mine épouvantable, presque aussi pitoyable qu’au pire moment de la maladie.
Résultat : maintenant, il s’inquiétait pour elle ! Si seulement ses affirmations répétées qu’elle allait bien et pouvait s’en tirer toute seule avaient pu le convaincre ! Hélas, même dans cette hypothèse, il aurait refusé de l’abandonner à son sort. A partir du moment où Lucas avait décrété qu’elle relevait de sa responsabilité, il n’en démordrait pas.
Pour couronner le tout, elle s’était ingéniée à compliquer leur situation en lui faisant l’amour — en partie dans le but de le réconforter, en partie parce qu’elle en avait tellement envie qu’elle n’avait pas pensé aux conséquences. Mais à présent, leurs ébats de la veille la laissaient perplexe. Etait-ce simplement un nouveau moment d’égarement ou… autre chose ?
Elle aurait tant voulu que ce soit autre chose, car ses sentiments pour Lucas étaient si puissants qu’ils n’avaient plus rien à voir avec l’amitié. Son dernier séjour en Afrique, loin de lui, et surtout les émotions qu’elle éprouvait pour son bébé à naître le lui avaient bien fait comprendre. Si elle désirait tant cet enfant, c’était pour lui-même, mais surtout parce qu’il était celui de Lucas.
Rien n’indiquait cependant que Lucas éprouvait les mêmes sentiments à son sujet, et cette idée la torturait plus que nécessaire.
Lucas était un homme responsable. A présent qu’il était au courant de sa grossesse, il devait la considérer comme une obligation, un problème à résoudre, quelqu’un de plus à prendre en charge. Et cette constatation lui faisait horreur ! S’il devait vivre quelque chose avec elle, ne serait-ce que sa grossesse — tout au moins le peu qu’elle en connaîtrait si le pire devait arriver —, seul son désir devait le guider, et non son sens du devoir. Il avait suffisamment de responsabilités comme cela. Elle refusait d’en faire partie.
Malheureusement, elle n’avait personne d’autre vers qui se tourner. Or, il semblait impossible que cette situation intenable débouche sur une fin heureuse. Pas plus pour elle que pour lui.
Angoissée, incertaine sur la conduite à tenir, elle referma le robinet. Quelle que soit la solution, elle ne l’avait pas trouvée. Alors autant retourner au lit en espérant que la nausée l’ait suffisamment épuisée pour qu’elle puisse redormir un peu. Elle était harassée, plus fatiguée que jamais.
Alors qu’elle s’écartait du lavabo, elle s’immobilisa en découvrant deux gouttes de sang sur le carrelage. Cela suffit à la tétaniser. Elle s’examina fébrilement. Du sang avait aussi coulé sur ses cuisses. Pas beaucoup. En tout cas, pas suffisamment pour une fausse couche. Mais assez pour en signaler les prémices.
Terrorisée, elle sentit les larmes lui monter aux yeux et resta de longues minutes hébétée. Le Dr Beaumont avait raison. Elle allait perdre son bébé. Elle allait…
Envahie par la panique, elle avait peine à respirer. Elle pressa la main sur sa bouche pour réprimer un cri d’angoisse et s’affala sur le sol. Il était hors de question de réveiller Lucas pour qu’il soit témoin de ce désastre ! La dernière chose dont il avait besoin, c’était de gérer une catastrophe pareille en plus du reste.
Et surtout elle ne voulait pas de sa pitié. C’était déjà assez difficile comme ça de supporter son aide, alors sa pitié, il n’en était pas question.
Recroquevillée sur elle-même, elle se mit à se balancer d’avant en arrière en repassant fébrilement dans sa tête tout ce qu’elle avait appris sur les fausses couches — aussi bien au cours de ses études que durant ses recherches des deux dernières semaines, après que Julian l’avait avertie que ses chances de mener à bout sa grossesse étaient pratiquement nulles.
Ce tour d’horizon de ses connaissances finit par apaiser ses angoisses. Surtout quand elle constata que le saignement était trop faible pour une fausse couche de quatre mois. Elle revit une femme ayant perdu son bébé en Erythrée à la dix-septième semaine et qui répandait des flots de sang, sans parler des contractions et de la douleur.
Or elle ne constatait chez elle aucun de ces symptômes, simplement quelques gouttes de sang. Des gouttelettes n’avaient rien à voir avec une hémorragie. Aussi recouvra-t-elle lentement sa sérénité.
Bien sûr, ces pertes n’étaient pas bon signe, en particulier chez une femme souffrant d’une maladie hémorragique, mais ce n’était pas non plus la fin du monde. Rien n’indiquait qu’elle soit en train de perdre ce qui était, peut-être, sa seule chance de devenir mère.
Dans quelques heures, dès l’ouverture de son cabinet, elle appellerait le Dr Beaumont pour lui demander conseil. Ensuite, elle aviserait. Elle allait certainement devoir mettre la pédale douce pendant quelques jours en se reposant au maximum. Ce qui ne serait pas facile vu les problèmes de Lucas. Qu’importe ! Elle y arriverait. Pour sauver son bébé, elle était prête à tout.
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Au matin, Lucas se réveilla péniblement avec une sensation d’angoisse. Il lui fallut une bonne minute pour se souvenir des événements de la veille. Dès qu’ils lui revinrent à la mémoire, il tira instinctivement les couvertures sur sa tête en gémissant, comme quand il était gamin et refusait d’aller à l’école.
Bien sûr, il n’envisageait pas de faire l’autruche éternellement, mais juste de s’accorder un répit de quelques minutes, avant d’affronter ce qui s’annonçait comme une des pires journées de sa vie.
Cependant, il ne résista pas plus de deux minutes. Il avait bien trop de choses à faire pour perdre une seconde. Et, plus important encore, il devait prendre soin de Kara. Mais, quand il tendit la main en travers du lit, s’attendant à toucher le corps chaud et assoupi de sa compagne, il ne trouva que le vide.
Bondissant hors du lit et sans se soucier d’enfiler un T-shirt, il se rua dans le couloir en l’appelant. Est-ce qu’elle avait eu un malaise au cours de la nuit ? Ses nausées l’avaient-elles obligée à foncer aux toilettes ? Dans ce cas, elle avait pu glisser, tomber et…
Bien sûr, il s’alarmait un peu rapidement, mais tant pis ! Il devait à tout prix trouver Kara pour s’assurer qu’elle allait bien. Parce que hier il s’était conduit comme un goujat. Vous parlez d’une manière d’être aux petits soins pour elle ! Il l’avait presque forcée à s’agenouiller dans la douche. Est-ce qu’un ami sincère se conduisait ainsi ? Ou même un amant attentionné ? Maintenant, elle devait être…
… blottie sous une couverture sur le canapé, le journal sur les genoux.
Il se figea sur le seuil du salon, soulagé. Mais la colère prit aussitôt le dessus. Kara l’avait entendu crier, non ? Alors à quoi rimait d’ignorer ses appels ? D’autant plus qu’au son de sa voix elle avait dû sentir qu’il était mort d’inquiétude !
Il contourna le canapé, avec la ferme intention de lui demander des comptes, quand il s’aperçut qu’elle dormait à poings fermés et que le journal lui avait échappé des mains. Saisi par une vague de panique — les vieilles habitudes ayant la peau dure —, il l’observa attentivement pour vérifier si elle respirait. Dieu soit loué ! Sa poitrine se soulevait paisiblement et à un rythme régulier.
Il avait dû perdre cinq ans d’espérance de vie en deux jours, peut-être même dix, songea-t-il sombrement en se dirigeant vers la cuisine pour faire du café. Mais il fut arrêté dans son élan en découvrant que Kara en avait déjà préparé une cafetière à son intention. A en juger par l’odeur, le café était tout frais — comme si elle avait deviné l’heure de son réveil.
Le fait qu’elle le connaisse suffisamment pour anticiper ses désirs n’aurait pas dû le réjouir autant, et pourtant… il se sentait heureux comme un roi. D’autant plus qu’elle avait disposé sur le comptoir une salade de fruits frais à côté d’une pile de ses petits pains favoris à la myrtille.
Ce qui l’amena à se demander combien de temps elle était restée debout, avant de se laisser gagner par le sommeil.
Après s’être versé une tasse de café, il prit un petit pain aux myrtilles et s’installa à la table de la cuisine, devant son ordinateur portable et son téléphone. Ce matin, il avait du pain sur la planche. En priorité, il allait appeler l’hôpital pour prendre des nouvelles de sa sœur, et ensuite, s’employer à lui trouver un avocat. Pourquoi ne pas s’adresser à Simon, le mari d’Amanda ? Avec ses relations dans tous les milieux d’Atlanta, il pourrait certainement lui indiquer un bon défenseur pour Lisa.
Alors que, sans tenir compte de l’heure matinale, il s’emparait de son téléphone, son regard tomba sur un bloc-notes posé à côté de son ordinateur. Il reconnut l’écriture de Kara.
« 6 h 15. Lisa a survécu à la nuit. Elle est toujours sous sédatif, mais Aaron prévoit d’alléger son traitement et de la réveiller autour de 14 heures. Deux des enfants sont toujours dans un état critique. La mère et le troisième gamin sont stables. »

Il fixa le papier, interloqué. Kara avait dû tirer de sacrées ficelles pour obtenir ces renseignements, vu les règles de confidentialité très strictes imposées par les autorités médicales.
Puis il y avait les noms et les numéros de téléphone de trois avocats, avec un astérisque près du premier nom.
Ensuite Kara lui rappelait de manger et l’informait qu’elle avait fait livrer des petits pains.
Pendant de longues secondes, il fixa la feuille sans réagir, envahi par une émotion étrange, si peu familière qu’il avait du mal à la nommer. Tout ce qu’il savait, c’était que, pour la première fois de sa vie d’adulte, quelqu’un prenait soin de lui au lieu que ce soit l’inverse. Une sensation étrange. Agréable aussi, bien sûr. Mais étrange tout de même.
Si seulement Kara consentait à ce qu’il lui rende la pareille ! Ce n’était pas faute de lui avoir proposé, mais pour elle, il était inconcevable de demander de l’aide. Au point que cela faisait des années qu’il avait baissé les bras. C’était tout de même dur à avaler. Après tout, n’était-elle pas l’être qui lui était le plus proche ? C’était tout naturel de chercher à lui faciliter la vie au maximum, non ?
Dépité, il retourna son attention sur le bloc-notes. En revanche, Kara n’avait aucun scrupule à lui faciliter la tâche. Evidemment, si elle avait autant de mal à faire appel aux autres, c’était parce que durant la plus grande partie de son existence elle n’avait pu compter que sur elle-même. Il ne pouvait tout à fait lui en vouloir. Lui-même n’était-il pas obsédé par son désir de tout maîtriser ? Mais avec sa mère et ses sœurs, il était plus prudent de ne pas perdre le contrôle.
Il entama son second petit pain, juste après avoir téléphoné à Jack pour lui demander d’assumer son tour de garde à la clinique. C’est alors que Kara, les yeux mi-clos, fit son apparition dans la cuisine en titubant.
— Pas un mot, marmonna-t-elle avec une grimace en tâtonnant jusqu’à la cuisinière pour empoigner la bouilloire et aller la remplir au robinet.
— Il reste du café, je n’en ai bu que deux tasses.
— Pas de café, du thé, grommela-t-elle en secouant la tête, avant d’allumer le gaz.
Elle se laissa tomber sur la chaise à côté de lui et croisa les bras sur la table pour y reposer sa tête.
— On dirait que tu as dormi comme un loir ? lança-t-il, ironique.
La réponse de Kara se limita à secouer la main pour l’envoyer promener.
Il ne put s’empêcher de sourire, ravi de retrouver la Kara qu’il aimait, et non plus la pâle créature chétive et maladive de la veille. Mais quand elle releva enfin la tête, il constata que ses yeux étaient aussi creusés, sinon davantage, qu’hier soir.
— Je veux que tu viennes à la clinique faire un check-up, laissa-t-il échapper malgré lui.
Tant pis ! Maintenant qu’il l’avait dit, il était prêt à subir les foudres de Kara — si toutefois elle avait assez d’énergie pour se mettre en colère, ce dont il doutait.
— Pour ta tranquillité d’esprit, précisa-t-il.
— Je suis parfaitement sereine.
— Très bien, alors pour ma tranquillité d’esprit, insista-t-il en rivant son regard dans le sien.
Pas question de baisser les yeux, même si elle lui en voulait !
Et, visiblement, elle lui en voulait. Tant pis ! Il n’en tiendrait pas compte.
— J’ai déjà un médecin qui s’occupe très bien de moi, objecta-t-elle.
— Est-ce que ta gynéco a l’expérience des femmes enceintes atteintes de la dengue hémorragique ? Non. En revanche, Amanda et Jack connaissent à fond la question.
— Ecoute, je n’ai pas besoin que tu t’en mêles. Je suis adulte et, par-dessus le marché, médecin. Je sais ce qu’il faut faire.
Sa mine renfrognée prouvait qu’elle était furieuse et qu’il s’aventurait sur un terrain glissant, mais il n’allait pas abandonner le sujet pour autant !
— D’accord, Kara. Seulement, reconnais que tu n’es pas très vaillante.
— Je n’ai jamais prétendu le contraire. Mais je suis très bien soignée, alors laisse tomber, veux-tu ?
— Désolé, mais n’y compte pas.
— Pardon ? répliqua-t-elle, les sourcils froncés.
Frustré, il passa la main sur son visage tout en cherchant une réponse adroite. Mais, comme rien de brillant ne lui venait à l’esprit, il se résigna à lui dire la vérité — du moins telle qu’il la voyait —, agrémentée du discours qu’il avait préparé la veille, pour leur petit déjeuner en tête à tête.
— Ecoute, je sais que je n’ai aucun droit de te dicter ta conduite. C’est vrai, je t’assure, précisa-t-il devant son air dubitatif. Passons sur l’évolution inattendue de nos rapports, mais nous sommes amis depuis des lustres. Ça devrait compter un peu, tout de même.
— Un peu ?
Son air offusqué lui donna l’impression d’être le dernier des salauds. Comme il ne voulait surtout pas la blesser, il se reprit aussitôt :
— Beaucoup, je veux dire. C’est pourquoi je m’inquiète pour toi. Je tiens à m’assurer que tu vas bien, ainsi que le bébé. Mes collègues sont familiers de la dengue hémorragique. D’ailleurs, je viens d’avoir une longue conversation avec Jack et…
Il s’interrompit net. Etait-ce lui qui ânonnait ainsi comme un débile, incapable d’aligner deux phrases cohérentes ? Dire qu’il était sorti de la fac de médecine d’Harvard avec mention « Très bien » ! Il aurait dû tout de même être capable de s’expliquer clairement avec sa meilleure amie, non ?
Kara dut avoir pitié de lui, car elle mit fin à son discours décousu en posant la main sur son bras, et souffla :
— Merci.
— De quoi ?
— De te soucier autant de moi. Cela me fait chaud au cœur, vraiment. Mais inutile de te ronger les sangs à mon sujet.
— Tu es mon amie la plus proche et tu portes mon enfant. C’est normal que je m’inquiète.
— Tu as déjà rencontré Julian Banks. Alors tu sais que jamais il n’aurait permis qu’il m’arrive malheur. Dès que j’ai contracté cette saleté, il m’a soignée, m’a harcelée, m’a obligée à m’hydrater et à me reposer le plus possible. Non seulement, il m’a ponctionné assez de sang pour abreuver une famille de vampires, mais il m’en a transfusé des litres pour remplacer celui que j’avais perdu ainsi que celui qu’il m’avait tiré, plus une ration supplémentaire pour faire bon poids.
Lucas acquiesça, soulagé par ce qu’il venait d’apprendre, même si une part plus sombre de son âme se hérissait d’entendre Kara parler de son collègue avec autant d’affection. Bien sûr, il aurait dû être aux anges que son collaborateur en Afrique se soit occupé d’elle avec un tel dévouement — et d’ailleurs, il l’était, sincèrement —, mais en même temps, il aurait voulu être à sa place. Que ce soit vers lui que Kara ait pu se tourner. Lui qui ait trouvé le moyen de la guérir.
Mais enfin quelle importance que ce soit Pierre ou Jacques qui ait soigné Kara, et pendant combien de temps ? Tout ce qui comptait, c’était qu’elle ait pu être sauvée. Mais, bizarrement, ce pincement de jalousie ne voulait pas le lâcher. Réaction d’autant plus absurde que c’était lui qui avait choisi d’abandonner les missions en Afrique.
— Tu me dis bien la vérité ? demanda-t-il pour la énième fois. Tu te sens réellement mieux ? Tu n’as pas de séquelles durables ?
— Non, aucune, affirma-t-elle en le fixant de son regard absinthe, brillant de chaleur et de franchise. Je ne souffre d’aucune séquelle et bientôt, je serai dans une forme éblouissante.
Il acquiesça, toujours aussi dubitatif. Avant d’être rassuré, il allait falloir qu’il étudie de près ses résultats d’examens, qu’il sache…
— Est-ce que cela apaiserait vraiment tes angoisses si je voyais Jack ? demanda soudain Kara avec un soupir.
— Oui, répliqua-t-il, sans une seconde d’hésitation.
— Mais pas question ensuite de consulter Amanda ou un autre médecin que tu sortiras de ton chapeau, compris ?
— Promis. Juste Jack. Plus un spécialiste des grossesses à hauts risques.
— J’ai déjà rendez-vous avec l’un d’eux.
— Lequel ? Parce que j’ai l’intention de me renseigner pour savoir qui est le meilleur et…
— Lucas !
— Tu trouves que j’en fais trop ?
— Un peu, oui.
— D’accord, d’accord. Disons que ce matin, je t’emmène consulter Jack et que, ensuite, tu iras à ton rendez-vous chez le spécialiste que t’a recommandé ta gynéco.
— Monsieur est trop bon de m’accorder sa permission.
— Excuse-moi, Kara, murmura-t-il, penaud.
— Ce n’est pas grave, répliqua-t-elle en lui ébouriffant les cheveux. Je sais que c’est plus fort que toi.
— C’est vrai, je ne peux pas m’en empêcher.
Elle lui sourit. Un sourire bien moins éclatant que ceux auxquels il était accoutumé, mais nettement moins pitoyable que celui de la veille, quand elle s’était blottie contre lui en luttant contre la nausée. Il lui suffisait de fermer les yeux pour revoir sa mine, et cela le rendait malade rien que d’y penser. Aussi il pressa sa main qu’il tenait encore dans la sienne et lança :
— Viens ici.
— Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-elle, perplexe.
Elle se laissa toutefois faire quant il la tira de sa chaise pour l’asseoir sur ses genoux.
— J’ai besoin de te serrer un moment contre moi, avoua-t-il en l’enveloppant de ses bras.
Dès qu’il eut posé son menton sur sa tête, il se sentit bien mieux. Parfaitement détendu, pour la première fois depuis qu’il avait bondi en catastrophe de son lit. Kara allait bien. Non seulement, il la tenait dans ses bras, mais elle était saine et sauve. C’était suffisant. Plus que suffisant.
Et il allait s’en contenter.
Pour le moment.
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Pour Lucas, les jours suivants passèrent dans le brouillard. Ce fut une course folle entre l’hôpital et le cabinet du médecin, ainsi que du bureau de l’avocat au commissariat, pour tenter d’éclaircir les charges qui pesaient contre Lisa. Et, quand l’impensable arriva, quand un des enfants blessés dans l’accident finit par mourir, il crut voir se déchaîner tous les chiens de l’enfer.
La presse, qui avait eu vent de l’affaire, s’en empara dès le lendemain. Lisa étant la fille d’une des familles les plus en vue d’Atlanta, son crime fournissait matière à un scoop énorme. Il ne fallut pas longtemps pour que le public réclame sa tête. A présent, il comprenait mieux l’insistance de Kara à engager au plus vite un avocat. Il fallait quelqu’un pour l’aider à retourner l’opinion, pas en faveur de sa sœur, bien sûr, cela aurait été absurde, mais pour que la vindicte populaire n’influence pas trop le jury.
La police s’apprêtait à faire passer les charges de conduite en état d’ivresse ayant entraîné des blessures, à conduite en état d’ivresse ayant provoqué la mort, et même — si le procureur suivait la vox populi — meurtre au second degré. Il était prévu d’arrêter Lisa dès qu’elle serait en état d’être inculpée.
On l’avait sortie de son coma artificiel, et elle se remettait plutôt bien. En fait, elle était en voie de guérison, en dépit de l’état catastrophique de sa vie. Fidèle à elle-même, elle ne semblait pas appréhender la gravité de sa situation. Et Lucas n’avait pas encore osé aborder le sujet avec elle, jugeant qu’il serait bien temps de le faire quand elle serait rétablie.
Malheureusement, lui ne pouvait s’accorder ce luxe et il avait passé la semaine à se démener comme un beau diable, au point qu’il avait l’impression d’être un hamster, prisonnier d’une roue, galopant comme un dératé sans arriver nulle part.
En revanche, Kara avait été merveilleuse. A chaque étape, elle l’avait soutenu, lui prodiguant aide et assistance, jamais avare de conseils, d’idées ou de bons petits plats pour lui remonter le moral.
Mais sa sollicitude n’avait fait qu’amplifier sa culpabilité. Après tout, c’était elle qui était enceinte et à peine remise d’une terrible maladie. Cela aurait dû être à lui de la dorloter. Pas le contraire. Pourtant, quand elle lui prenait tendrement la taille, qu’elle lui offrait une tasse de café ou l’envoyait se coucher de bonne heure, il se laissait faire, incapable d’inverser les rôles. Kara avait une autorité maternelle tout à fait efficace.
Une découverte étrange pour lui qui n’avait, jusqu’ici, jamais soupçonné cet aspect de sa personnalité. Oh bien sûr, la jeune femme était un as dans son métier. Mais analyser des données et des statistiques n’exigeait pas une grande empathie avec les patients. C’était peut-être la raison qui avait occulté son côté compassionnel. A moins que, trop concentré sur son rôle de protecteur, il n’y ait pas prêté attention.
Quoi qu’il en soit, jamais il ne s’était senti aussi reconnaissant envers quelqu’un. Alors que son univers menaçait de s’écrouler, Kara avait réussi à maintenir sa vie sur ses rails. Et ce n’était pas rien. C’était même formidable.
Et, quand dix jours après l’accident de Lisa, sa mère s’était excusée des propos cinglants qu’elle avait eus à son égard, il n’en avait pas cru ses oreilles. Jamais cette dernière ne s’était excusée pour quoi que ce soit. Quand elle avait tort, elle s’arrangeait pour laisser glisser l’incident dans l’oubli. Pourtant, ce jour-là, elle lui avait avoué sans détour qu’elle l’avait mal jugé et que jamais elle ne s’en serait sortie sans lui.
Il avait accepté ses excuses, bien qu’au fond il reste persuadé que ses reproches étaient fondés.
Plus tard, quand il l’avait vu discuter avec Kara, leurs têtes penchées l’une vers l’autre, comme deux conspiratrices, il avait compris que c’était à la jeune femme qu’il devait cette démarche.
Mais que pouvait-il faire en retour pour Kara ? Quand elle ne se reposait pas, elle passait ses journées à s’ingénier à lui rendre service, tout en l’envoyant promener chaque fois qu’il voulait lui rendre la pareille. C’était terriblement frustrant. Mais il restait prudent et se gardait bien de lui faire la plus petite remarque à ce sujet.
Si seulement il pouvait trouver le moyen de franchir ses lignes de défense !
Une idée lui ayant traversé l’esprit, il saisit son portable. Il n’avait pas vu Kara de la journée, et elle lui manquait. Il avait envie d’entendre le son de sa voix, ne fut-ce qu’une minute.
— Bonjour, Lucas, comment ça va ? lança-t-elle, un peu excédée, comme s’il la dérangeait en pleine occupation, alors qu’il était persuadé qu’elle se reposait chez elle.
— Kara, tu vas bien ? Où es-tu ?
— A l’épicerie. J’avais besoin de petites choses.
— Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ? J’aurais pu les acheter pour toi.
— Parce que je suis parfaitement capable d’aller faire mes courses. Le médecin a dit que ça ne nous ferait pas de mal, à moi et au bébé, de bouger un peu. Et, avant que tu ne le demandes : oui, Jack est d’accord. Tant que je ne me surmène pas, j’ai droit à un peu d’exercice quotidien.
— Suis-je si prévisible que ça ? demanda-t-il en souriant.
— Encore plus !
— D’accord, puisque tu me connais si bien, pourquoi est-ce que j’appelle ?
— Parce que je te manque ! lança-t-elle en riant, avant de recouvrer son sérieux en constatant que cela ne le faisait pas rire. Je plaisantais. En réalité, j’ignore la raison de ton appel.
— Tu as deviné, c’était parce que tu me manques, et aussi pour t’inviter à dîner chez moi. Je peux passer te prendre vers 19 heures.
— Je serais ravie de dîner avec toi, mais je peux venir par mes propres moyens.
— Je sais bien, ça n’empêche que je peux venir te chercher, répliqua-t-il, énervé.
— Je pensais que tu restais à la clinique jusqu’à 18 heures.
— Oui, mais au retour, je peux très bien…
— Ma maison n’est pas du tout sur ton chemin. Rentre chez toi, prends une bonne douche. Je t’y retrouverai vers 19 heures.
— Je t’assure que cela ne me gêne pas de…
— Ecoute, c’est à mon tour de passer à la caisse. Il faut que je raccroche. A tout à l’heure !
Dépité, il resta comme un idiot, le téléphone à la main, se demandant, une fois de plus, comment il avait fait pour se laisser manœuvrer comme un gamin.
En même temps, s’il n’allait pas chercher Kara, il disposerait de plus de temps pour lui concocter une soirée aux petits oignons. Au départ, il avait projeté de l’emmener dîner dans un bon restaurant, de la faire boire et manger à satiété — du moins manger, car l’alcool était exclu. Mais, au fond, il n’avait pas envie de la partager. Et puis, elle se reposerait mieux chez lui. Conclusion : un petit dîner en tête à tête à la maison semblait la meilleure option.
Cela lui donnerait l’occasion de lui renouveler ses remerciements pour tout ce qu’elle avait fait pour lui et, ensuite, de lui expliquer qu’il souhaitait que leur relation passe à la vitesse supérieure. Car, depuis la nuit où elle lui avait fait si tendrement l’amour, il avait l’impression que leurs rapports avaient régressé. On aurait dit qu’ils étaient si soucieux de protéger leur amitié qu’ils avaient fait une croix sur l’amour.
Evidemment, en ce moment, le sexe était hors de question, mais ils pouvaient tout de même s’embrasser, non ? Se conduire en amoureux ? Parce que, bien qu’ils n’aient jamais abordé la question, pour lui, la chose était claire : ils avaient une liaison. Non seulement il aimait beaucoup Kara, la trouvait terriblement attirante, mais c’était la personne qui comptait le plus au monde pour lui. En plus, elle portait son bébé. Tout cela ne suffisait-il pas pour construire une relation ? En réalité, ils partageaient beaucoup plus que la plupart des gens.
Même s’il n’avait pas le temps de cuisiner, il lui en restait suffisamment pour faire livrer un repas. Après avoir étudié le menu du restaurant italien le plus proche, il commanda tous les plats favoris de Kara : des champignons farcis, des bruschetta, des fettucine Alfredo et un tiramisu pour le dessert. Si les choses se déroulaient comme prévu, ce dîner aurait un double effet. D’abord, il lui permettrait d’être aux petits soins pour Kara en s’employant à lui faire avaler un maximum de calories. Et ensuite, il lui permettrait d’exprimer ses sentiments à la jeune femme et, par la même occasion, de découvrir les siens. Bien sûr, Kara tenait à lui, mais l’important, c’était de savoir si elle estimait qu’ils avaient une chance de passer au stade supérieur. Et il avait besoin de savoir.
Dès sa sortie de la clinique, il fonça chez lui pour mettre en scène le dîner.
Après avoir mis deux bouteilles d’eau pétillante à rafraîchir, il dressa le couvert, alluma quelques bougies, puis changea les draps — non parce qu’il prévoyait que la nuit finirait en bacchanale, mais parce qu’il avait une envie folle que Kara reste dormir. Elle n’avait plus partagé son lit depuis le soir de l’accident, et cela lui manquait terriblement. Toutes les nuits, il se réveillait en la cherchant à tâtons.
Pour parachever la scène, il mit de la musique, puis alla se doucher.
Il venait juste d’enfiler un T-shirt quand la sonnette retentit. Il alla ouvrir en brandissant un ridicule bouquet de marguerites — les fleurs favorites de Kara — et ne put retenir un sourire devant son expression rêveuse quand elle découvrit son offrande. Après avoir plongé son visage dans le bouquet, elle le huma si longtemps qu’il comprit qu’il avait tapé dans le mille.
— Merci, elles sont superbes, dit-elle enfin.
— Heureux qu’elles te plaisent, répliqua-t-il en enlaçant sa taille légèrement épaissie.
C’était là que se nichait son bébé — son bébé !
Il la conduisit vers la cuisine pour qu’elle puisse disposer les fleurs dans un vase, puis lui mit un verre d’eau pétillante dans la main.
— Tu en as fait des frais ! En quel honneur ? demanda-t-elle en le scrutant, intriguée.
— Pour rien. Simplement pour te faire plaisir. Tu m’as été d’un tel secours, ces dernières semaines, que…
— Lucas, je n’ai pas besoin de récompense pour m’être conduite en amie.
— Peut-être, mais avant que se produise cet horrible accident, nous étions en passe de devenir plus que des amis, dit-il, résolu à mettre cartes sur table. Du moins, c’est ce que j’espérais, ajouta-t-il en l’attirant contre lui.
A sa grande satisfaction, il la vit ouvrir des yeux de biche aux abois et rougir jusqu’à la racine des cheveux. C’était si inhabituel chez elle qu’il décida d’en profiter. Il se glissa dans son dos et posa les mains sur ses épaules pour piquer un baiser dans le décolleté de sa robe d’été turquoise.
Le souffle de Kara se bloqua dans sa gorge, et il la sentit fondre. Immobile, il ferma les yeux, savourant le plaisir de cette étreinte légère. Comme elle commençait à s’agiter, il repoussa ses boucles folles pour mordiller la zone sensible à la limite du cou et de l’épaule.
Aussitôt, Kara se mit à remuer langoureusement contre lui, jusqu’à ce qu’il puisse à peine penser et encore moins respirer. Il brûlait d’envie de la faire pivoter vers lui pour se perdre dans un baiser, dans sa douceur, l’odeur et la saveur de sa bouche. Mais il se dit qu’il avait suffisamment de maîtrise pour y résister et la lâcha à regret pour l’entraîner vers la salle à manger. Même s’il en mourait d’envie, il n’était pas question de sauter sur Kara. Cette soirée lui était destinée. C’était à elle de prendre les initiatives.
Il l’installa à sa place, avant de faire le tour de la table pour s’asseoir en face d’elle, puis entreprit de la charmer, comme il savait si bien le faire, tout en lui servant une bruschetta fraîche et croustillante et des champignons farcis, juteux et épicés. C’était tout de même paradoxal d’avoir fait la cour à tant de femmes — des créatures dont il se fichait éperdument et dont il avait même oublié les visages — et que la seule qui ait jamais compté pour lui n’ait jamais eu droit à ses petites attentions.
Après tout ce qu’elle avait fait pour lui, il y avait de quoi être consterné de la grossière désinvolture avec laquelle il l’avait traitée. C’était proprement honteux. Kara était son amie, son amante, sa boussole, son… son amour ? Le mot qui venait de s’infiltrer en catimini dans son esprit le frappa de stupeur. Même si, indéniablement, c’était le plus adapté à ce qu’il ressentait.
— Lucas, ça va ? lança Kara, hésitante.
Il se rendit compte qu’elle le fixait depuis un moment en silence. Mais pouvait-il lui expliquer que le chaos inextricable d’émotions qui le torturaient depuis des semaines, des mois — même des années — venait de disparaître brusquement, chassé par une vérité toute simple : il aimait Kara. Il l’aimait. Il l’aimait !
C’était à la fois terrifiant, exaltant et dément. Une perte soudaine et totale de son contrôle sur lui-même, et peut-être aussi la meilleure chose qui puisse lui arriver. C’était un bouleversement de pensée si radical, qu’il s’efforça de le renvoyer dans les limbes, car Kara, assise en face de lui, le scrutait de ses magnifiques yeux verts étonnés et inquiets.
— Je vais bien, dit-il. Mieux que bien.
Elle hocha la tête, sans que sa perplexité disparaisse pour autant. Embarrassée, elle prit son verre, but une longue gorgée puis se racla la gorge en regardant partout, sauf dans sa direction.
C’est alors qu’il comprit. Elle était aussi nerveuse que lui, aussi décontenancée par ce virage brutal de leur relation qu’elle avait aussi senti. Or, il n’avait rien fait pour apaiser ses doutes ou la rassurer, comme il était de son devoir.
Résolu à l’aider à sortir de sa confusion, il s’employa à apaiser ses angoisses en lui racontant des blagues, des anecdotes amusantes sur sa clinique. Et, quand ils se parlèrent de leur journée, il évita soigneusement d’évoquer Lisa et sa kyrielle de problèmes, pour se concentrer sur des sujets divertissants et légers.
Il la nourrit à la becquée, glissant dans sa bouche les tranches les plus juteuses de tomates ou de champignons, en savourant au passage la caresse de ses lèvres sur ses doigts.
Il flirta outrageusement avec elle en s’arrangeant toujours pour garder le contact : une main sur sa joue, un pied caressant le sien sous la table. Il fut récompensé de ces savantes attentions quand il vit les yeux de Kara s’écarquiller démesurément, ses mains devenir de plus en plus fébriles.
Mais peut-être aurait-il dû s’en vouloir. Il l’avait invitée pour la mettre à l’aise, pour qu’elle puisse s’ouvrir, se confier à lui et voilà qu’il faisait tout pour la troubler. Il l’avait rendue si nerveuse qu’elle pouvait à peine avaler. Le pire, c’était qu’il ne s’en sentait même pas coupable.
Mais comment aurait-il pu se repentir en voyant ses joues empourprées, ses yeux étincelants, son souffle rapide au point qu’elle haletait et que sa poitrine se soulevait chaque fois qu’elle respirait ? C’était tellement gratifiant de constater qu’il excitait Kara, que l’effet qu’il produisait sur elle était aussi puissant, aussi incandescent que le désir qu’il avait d’elle. Parce que, en s’ingéniant à la séduire, il se retrouvait totalement à sa merci.
Mais il ne devait pas oublier pour autant qu’il devait aussi prendre soin d’elle. Il baissa les yeux et constata que l’assiette de Kara était encore pleine.
Il s’empara de sa fourchette, la plongea dans les fettucine, puis la tendit à Kara qui ne réagit pas tout de suite, se contentant de l’observer, comme s’il était une énigme à résoudre. Cela manqua le faire éclater de rire. Si l’un d’eux était une énigme, ce n’était certainement pas lui !
— Allez, il faut manger, l’encouragea-t-il à mi-voix.
Sans le lâcher des yeux, elle prit la bouchée et la mâcha longuement. Dès qu’elle l’avala, il en prit une autre et recommença son manège. Ils continuèrent ainsi jusqu’à ce que l’assiette soit à moitié vide. Comme elle levait la main pour demander grâce, il murmura :
— Ça te suffit ?
— Oui.
— Tu as des nausées ?
— Non. Ça va, j’ai pris mon médicament.
— Parfait ! Que dirais-tu de prendre le dessert dans le salon ? proposa-t-il en commençant à débarrasser.
— Franchement, je ne suis pas sûre d’avoir la place pour le dessert.
— Allons, laisse-toi un peu vivre, insista-t-il en s’emparant de deux fourchettes et de la boîte du tiramisu.
— D’habitude, c’est moi qui dis ça, lui fit-elle remarquer, amusée.
— Raison de plus pour suivre tes conseils.
— Peut-être, en effet, reconnut-elle.
Mais une fois sur le canapé, elle n’accepta que deux infimes bouchées de dessert avant de déclarer forfait.
Il s’apprêtait à protester, à lui demander comment elle comptait regagner du poids et nourrir son bébé en refusant de manger, mais il se mordit la langue. Mieux valait garder ses préoccupations pour lui. Ce n’était pas pour l’alarmer qu’il l’avait invitée.
Il écarta le gâteau et lui prit un pied qu’il posa sur ses cuisses pour le masser d’une main ferme et délicate — le chocolat et le café n’étant pas les seules armes pour rentrer dans les bonnes grâces d’une femme. Mais à peine avait-il commencé son massage qu’elle retira brusquement son pied.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il, surpris par sa mine sombre.
— Lucas, qu’est-ce que tu manigances ? répliqua-t-elle en se glissant à l’autre bout du canapé.
— Que veux-tu dire ?
— Que je ne comprends pas à quoi rime tout ce cinéma, expliqua-t-elle en embrassant d’un geste le dessert et son verre encore intact et eux, assis sur le canapé. Tout cela ne nous ressemble pas.
De nouveau, il fut submergé par un terrible sentiment de honte. Il entraînait Kara dans son amour sans même lui faire la cour. Certes, il lui avait offert de l’amitié, du rire, des discussions animées et même de la passion, mais jamais elle n’avait eu droit à un rendez-vous galant, à l’exaltant sentiment d’attente que procure une idylle romantique. Quelle brute il était ! Kara méritait mieux que cela. Mieux que lui.
— Et si ça me plaît, à moi ? répliqua-t-il.
— Que veux-tu dire ?
— Si tu poses la question, c’est que je ne t’ai pas suffisamment dorlotée.
— Mais je n’ai pas besoin que tu me dorlotes ! rétorqua-t-elle en ouvrant des yeux effrayés.
Il s’empara de sa main et lui caressa tendrement la paume.
— Kara, ce n’est pas de ça qu’il s’agit. Que ce soit clair : prendre soin de toi ne me pose aucun problème. Si tu as besoin de quoi que ce soit, je serai toujours là, promis.
S’il n’avait pas été aussi attentif, il n’aurait remarqué ni le tremblement des lèvres de Kara ni sa manière de détourner la tête pour dissimuler les larmes qui lui montaient aux yeux. C’était insupportable de la voir pleurer en étant à la fois si proche et si loin d’elle.
Ne sachant comment réagir autrement, il l’attira contre lui.
*  *  *
Kara ne savait quoi penser du changement d’attitude de Lucas. Bien sûr, elle s’en réjouissait — il aurait fallu être folle pour ne pas se réjouir d’avoir un homme aussi charmant et sexy à ses pieds. Malheureusement, ses efforts sonnaient faux à ses oreilles. Comme s’il se sentait obligé de la séduire parce que c’était son devoir de futur père.
Anxieuse, elle attendit qu’il s’explique, mais comme il s’abîmait dans le silence, elle finit par dire :
— J’avoue que je suis un peu perdue. Je ne comprends pas ce que tu attends de moi.
— Kara, tu n’y es pas du tout. Ce soir, ce n’est pas ce que j’attends de toi qui compte, c’est ce que je veux t’offrir.
— C’est bien là le problème, car moi, je ne te demande rien, riposta-t-elle en s’écartant de lui.
— Je sais, je connais ton indépendance d’esprit et je n’essaie pas de te changer. Je veux simplement prendre soin de toi et du bébé.
— Pourquoi ?
Cette fois, ce fut à lui d’être stupéfait.
— Que veux-tu dire ?
— Pourquoi tiens-tu tant à t’occuper de nous ?
— Enfin Kara, vous êtes sous ma responsabilité. C’est normal que je me dévoue à votre bien-être.
Voilà ! Lucas venait de prononcer le mot fatal, celui qu’elle redoutait autant qu’elle le haïssait : responsabilité. Elle put presque entendre son cœur se briser. Lucas se souciait d’elle, il se sentait responsable. Mais il ne l’aimait pas. En tout cas, pas comme elle, elle l’aimait.
Elle ravala la déception qui lui brûlait la gorge, et dit, avec autant de douceur possible :
— Il n’est pas question que tu te sentes responsable de moi. Je refuse que tu fasses tout ce cinéma, parce que tu t’y sens obligé.
— Quel cinéma ? Je ne me sens obligé à rien. Si je fais tout cela, c’est que j’en ai envie, et rien d’autre.
— Pourquoi ? répéta-t-elle, tremblant d’espoir et d’anxiété mêlés.
Peut-être allait-il lui dire que c’était parce qu’il l’aimait ?
— Quelle question ! s’exclama-t-il. Tu es la mère de mon enfant. Pourquoi n’aurais-je pas le droit d’être aux petits soins pour toi ?
— Parce que je suis la mère de ton enfant. C’est tout ?
— C’est la vérité, non ?
— Moi qui m’imaginais être ta meilleure amie, peut-être même ta maîtresse ! En fait, je ne suis que la mère de ton enfant, laissa-t-elle tomber en laissant percer sa douleur.
— Kara, non, ce n’est pas du tout ce que j’ai voulu dire, et tu le sais très bien.
— Oh oui ! Je sais très bien ce que tu as voulu dire. Comme je suis enceinte, soudain tu te sens obligé d’agir en conséquence, de me faire un grand numéro de charme pour que j’aie l’impression d’être exceptionnelle et appréciée.
Le regard que lui jeta Lucas lui prouva, hélas, qu’elle avait raison, aussi continua-t-elle, sans attendre sa réponse :
— Jusqu’où es-tu prêt à pousser ce petit jeu ? Tu vas me demander de rester dormir ? D’emménager chez toi ? De t’épouser ? Dis-le-moi, parce que j’aimerais bien savoir jusqu’où tu es prêt à aller pour prendre soin de moi et de notre enfant.
— Kara, ne commence pas. Je reconnais que je m’y suis mal pris, mais je n’ai jamais voulu te blesser.
— Je sais, laissa-t-elle échapper dans un soupir. Tu ne fais qu’essayer de m’aider. Depuis le début.
— Et tu m’as toujours envoyé sur les roses ! Mais enfin, quel mal y a-t-il à se soucier de toi ? A vouloir te faciliter la vie ?
— Je me fiche de ton aide ! Ce que je veux, c’est ton amour !
Aussitôt, elle voulut rattraper l’aveu qui lui avait échappé. Elle n’avait pas eu l’intention de culpabiliser Lucas. Etait-ce sa faute s’il n’était pas amoureux d’elle ? Elle savait très bien que l’on ne pouvait aimer sur commande — une leçon qu’elle avait apprise très jeune, quand son père les avait quittées, sa mère et elle — et qu’il était absurde d’espérer que les sentiments que l’on éprouvait pour les autres soient réciproques.
— Bon sang Kara ! C’est ça, ton problème ? Bien sûr que je t’aime…
— Je t’interdis ! s’écria-t-elle en essuyant une larme sur sa joue. Je t’interdis d’avoir pitié de moi. Je ne le mérite pas.
— Qui parle de pitié ? Enfin, Kara, comment pourrais-je te prendre en pitié, alors que tu es la femme la plus forte que je connaisse ? Au contraire, je t’admire. Et je t’aime. Ça fait dix-sept ans que tu es ma meilleure amie. La seule personne vers qui je me sois jamais tourné. Tu dois tout de même savoir ce que je ressens pour toi, non ?
— Très bien, tu m’admires. Je compte beaucoup pour toi. Mais cela ne suffit pas pour bâtir une vie à deux.
— Nous avons déjà une vie, répliqua-t-il en la prenant par les épaules. J’aurais cru que nos dix-sept années d’amitié le prouvaient assez. Sans parler du bébé que nous avons conçu ensemble. Ce n’est pas bâtir une vie, ça ?
— Il… il faut que j’y réfléchisse, balbutia-t-elle en repoussant ses mains.
— D’accord, murmura-t-il, déçu par sa réponse. Bien sûr. C’est évident. Euh… Combien de temps ?
— Je ne sais pas. Nous aurons les résultats de l’amniocentèse dans quelques jours. A ce moment-là, nous…
— Les résultats de l’amniocentèse ? Quand y es-tu allée ?
— Ce matin. En fait, ce n’était pas si terrible que…
— Et tu ne m’as rien dit ? Tu ne m’as pas demandé de t’accompagner ?
— Tu avais du travail et puis tu devais t’occuper de ta sœur. Je n’avais pas besoin de ta présence.
— Et si moi j’avais besoin d’y être ? Pourquoi ne voudrais-je pas assister la femme que j’aime, la femme qui porte mon enfant, quand elle doit subir un examen médical ?
— Tu étais pris !
— Allons donc ! N’inverse pas les rôles, veux-tu. Je t’ai dit que je voulais y aller. Je t’ai demandé de me prévenir. Mais tu t’en es bien gardée ! Parce que tu ne supportes pas l’idée d’avoir besoin des autres. Alors ne va pas prétendre que tu me l’as caché pour ne pas m’importuner. Il y a des années, ton père a abandonné ta mère, et toi aussi, par la même occasion. Ensuite, ta mère est morte, renforçant ton sentiment d’abandon. Résultat : tu es persuadée que tout le monde va te quitter. Tu prétends que les problèmes viennent de moi, que je refuse de m’engager, de porter les bagages des autres, mais en fait c’est toi qui me fuis, toi qui repousses les gens, avant même qu’ils aient l’occasion de te décevoir. Sinon pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu souffrais de la dengue hémorragique avant d’être guérie ? Pourquoi lutterais-tu bec et ongles pour que je ne m’implique pas dans ta grossesse ? Tu me rejettes avant que je puisse te trahir, parce que tu ne me fais pas confiance !
Lucas disait n’importe quoi. Des phrases absurdes, ridicules et qui, pourtant, atteignaient leur cible avec la puissance de boulets de canon.
— Cela n’a rien à voir avec la confiance ! protesta-t-elle.
— Oh ! Excuse-moi d’être d’un autre avis ! lança-t-il, ironique. Sais-tu que j’ai discuté avec tous les gynécos de ma connaissance pour tenter de trouver pour toi une solution miracle ? Pour sauver notre bébé ? Pour te sauver, toi ? Kara, j’ai tellement peur de te perdre. Je sais à quel point tu désires cet enfant et je redoute que, en cas d’incident, tu sois tellement dévastée que je finisse par te perdre. Mais je me trompais. Cela fait déjà belle lurette que je t’ai perdue, n’est-ce pas ?
— Je… je ne sais pas.
— Dis plutôt que tu ne veux pas savoir, répliqua-t-il, la voix aussi cinglante qu’un coup de fouet. En réalité, le problème est bien plus profond et bien plus ancien que ce bébé. Tu n’as jamais voulu de mon aide, jamais voulu te fier à moi.
— Je cherchais à te protéger.
— Arrête ! Tu voulais te protéger, toi ! lança-t-il, le visage déformé par le chagrin, la rage et ce qui ressemblait presque à de la haine.
Furieux, il faillit ajouter quelque chose, mais il se retint au dernier moment.
— Peut-être pourrais-je croire que tu souhaites vraiment me protéger, dit-il. Mais ce n’est pas ainsi que fonctionne une vraie relation. Chaque fois que j’en ai ressenti le besoin, je me suis appuyé sur toi. En revanche, tu as toujours refusé d’en faire autant.
— Parce que tu étais déjà accablé de responsabilités avec ta clinique, ta mère, tes sœurs… sans parler de tes maîtresses. Tu ne fréquentais que des femmes qui te harcelaient de leurs exigences, de leurs besoins.
— Aucune n’est restée dix-sept ans dans mon existence, il me semble. Et est-ce que j’en ai aimé une seule ? Ai-je désiré bâtir ma vie avec l’une d’elles ? Tout fait pour les voir, dès que l’occasion se présentait, parce que je ne pouvais pas me passer d’elles ? Non ! Ça, Kara, c’était ton privilège. Ton privilège exclusif. Si tu me l’avais demandé, j’aurais accepté avec enthousiasme de te décharger de n’importe quel fardeau. Comme peux-tu être mon amie depuis dix-sept ans et me connaître si mal ?
— Lucas…, murmura-t-elle d’une voix brisée.
Elle avait l’impression que le visage de Lucas était flou. Elle cligna les yeux pour chasser ses larmes, mais cela ne changea rien. C’est alors qu’elle se rendit compte qu’elle n’était pas la seule à pleurer. Lucas aussi.
Elle se jeta sur lui, le prit dans ses bras et l’étreignit de toutes ses forces.
— Excuse-moi, Lucas. J’essayais seulement de te protéger. Je te jure. As-tu seulement idée de la douleur que c’est de subir tous ces examens, de voir le bébé à l’échographie et de se dire qu’on ne le prendra probablement jamais dans ses bras.
— Le ? Tu veux dire que c’est un garçon ?
— Nous ne le saurons pas avant mardi, quand nous aurons les résultats. Lucas ! Arrête de sourire comme ça ! Tu ne comprends donc pas la situation ? Nous risquons de le perdre. Quoi que je fasse, quoi que tu fasses, nous allons peut-être le perdre. Tu ne vois donc pas comme je souffre ? Pourquoi voudrais-tu que je t’impose cette douleur ? N’est-ce pas normal de t’épargner du mieux que je peux ?
— Ce n’est pas ton rôle ! s’écria-t-il, excédé.
— Parce que, en revanche c’est le tien ?
Comme il ne répondait, ils restèrent à se défier du regard dans un silence pesant.
Soudain, il fit volte-face pour s’en aller, mais elle l’enveloppa de ses bras pour le retenir. Il tenta de la repousser avec ménagement, mais elle s’agrippa à lui. Finalement, il cessa de lutter et la tint contre lui pendant d’interminables secondes. D’effroyables secondes pour elle, parce que, même s’il était présent physiquement et la serrait dans ses bras, elle savait qu’en pensée il était déjà parti.
— Quand a lieu ton prochain rendez-vous chez le médecin ? demanda-t-il enfin.
— Mardi prochain.
— Au cabinet du Dr Beaumont ?
— Oui.
— Je veux venir.
— Bien sûr. Mon rendez-vous est à 9 h 30.
— Je te retrouverai là-bas. Viens, je vais te raccompagner chez toi, lança-t-il en allant dans la cuisine récupérer son trousseau de clés.
— Comme ça ? répliqua-t-elle, déconcertée. La discussion est terminée, alors tu me fiches dehors ?
— Je ne te fiche pas dehors.
— Vraiment ? Donc, je peux rester.
— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Nous avons tous deux besoin d’espace.
— Parle pour toi ! C’est toi qui veux prendre tes distances.
— D’accord. J’ai besoin d’un peu d’espace et je voudrais que tu t’en ailles.
Elle le fixa, tétanisée. Il venait de craquer l’allumette qui alluma la mèche du cocktail explosif de peur, de chagrin et de colère qui bouillonnait en elle. Un mot de plus de sa part, et elle allait s’embraser comme une torche.
— Très bien, dit-elle simplement.
Après avoir fait le tour du rez-de-chaussée pour ramasser ses chaussures sous la table de la salle à manger et prendre son sac à main, posé sur le comptoir de la cuisine, elle déclara sèchement :
— Inutile de me raccompagner. Je suis venue avec ma voiture, tu te souviens ?
Là-dessus, la tête haute, elle se rua hors de la maison, descendit l’allée, monta dans sa voiture, et s’empressa de démarrer, priant pour que Lucas ne l’ait pas suivie pour essayer de s’expliquer.
Elle fit le trajet d’une demi-heure pour rentrer chez elle en refoulant son chagrin sous d’épaisses couches de rage glaciale.
Lucas l’avait chassée de chez lui. Après avoir proclamé haut et fort qu’il serait toujours là pour elle, qu’il accourrait à la première difficulté, il venait de la jeter dehors comme une malpropre. Mais pour qui se prenait-il ?
Sa colère dura jusqu’à ce que, par hasard, elle regarde dans son rétroviseur. Lucas la suivait — certainement pour vérifier qu’il ne lui arriverait rien en cours de route.
C’est alors que le chagrin brisa la banquise sous laquelle elle l’avait enfoui, et que son cœur se déchira en deux.
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Pour Kara, les jours suivants se déroulèrent dans une torpeur douloureuse. Après être rentrée de chez Lucas, ce mardi soir de sinistre mémoire, elle avait rampé sans se déshabiller jusqu’à son lit pour s’enfouir sous les couvertures et n’en avait émergé qu’au matin suivant, quand la nausée avait pointé son sale museau, la forçant à piquer un sprint vers la salle de bains.
Après quoi, pour le bien du bébé, elle s’était forcée à manger, à faire un peu de gymnastique, puis elle s’était étendue sur le canapé pour se reposer.
Toute la journée, elle avait guetté la sonnerie du téléphone, agonisant un peu plus à chaque seconde, à cause du silence de Lucas.
Deux fois elle avait saisi le combiné pour lui téléphoner, mais l’avait reposé sans avoir fait son numéro. C’était lui qui l’avait fichue à la porte. Lui qui avait réclamé de l’espace. S’il changeait d’avis et souhaitait lui parler, il savait où la trouver !
Le lundi matin, elle lui avait envoyé par texto l’adresse du Dr Beaumont. Après avoir attendu en vain sa réponse pendant des heures, elle avait fini par lui en envoyer un deuxième pour s’assurer que le premier était bien arrivé. Devant son insistance, il avait répondu : « bien reçu. Merci. »
Trois mots ! C’était tout. Dix-sept ans d’amitié réduits à ces trois petits mots minables. Elle n’en revenait pas.
Malade de dégoût et trop chagrinée pour dormir, la nuit suivante, elle n’avait pas fermé l’œil, terrifiée par l’attente des résultats de l’amniocentèse. Si seulement elle avait pu téléphoner à Lucas, pour savoir s’il était aussi anxieux qu’elle ! Mais après son message de la veille, il n’était pas question qu’elle l’appelle. Elle se retrouvait donc toute seule, et se rendait compte… qu’elle n’aimait pas du tout ça.
Ce qui était tristement ironique.
Elle avait passé son existence à penser qu’elle était seule. Depuis que son père était parti et que sa mère s’était effondrée, c’était seule qu’elle avait tracé son chemin dans la vie. Et, après le décès de sa mère, quand elle avait eu la certitude qu’elle ne pourrait jamais compter sur son père, son intime conviction s’était renforcée : elle était bel et bien livrée à elle-même. Mais ce qu’elle n’avait pas compris — ou plutôt qu’elle n’avait découvert que lorsqu’il était trop tard —, c’était qu’en fait, elle se trompait. Jamais elle n’avait été seule. Et, si son isolement ne lui avait jamais pesé, c’était bien parce que Lucas avait toujours été présent dans sa vie.
Même quand ils étaient dans des universités différentes, qu’ils travaillaient à des milliers de kilomètres l’un de l’autre, il n’avait jamais été avare de ses coups de fil ou de ses e-mails. Et aujourd’hui…
Le mardi matin, le jour se leva, vif et clair, bruissant de gazouillis d’oiseaux, avec un soleil éblouissant inondant les massifs de fleurs. Si elle n’avait pas déjà roulé hors du lit pour aller vomir son dîner, la gaieté intolérable de cette journée magnifique lui aurait donné la nausée.
Elle s’habilla lentement en pressant de temps à autre sa main sur son ventre pour essayer de sentir un quelconque mouvement du bébé. Aujourd’hui, elle allait découvrir si le virus avait causé d’éventuelles anomalies génétiques. Elle allait savoir si elle avait une chance de tenir un jour son bébé dans ses bras, ou si son organisme allait mettre fin définitivement à ce rêve.
Elle n’avait jamais été très religieuse. En fait, elle était agnostique. Au cours de ses missions à l’étranger, elle avait vu trop de douleur, trop de violence et de chagrin pour ne pas mettre en cause l’existence d’un Dieu d’amour. Mais aujourd’hui, pour la première fois de sa vie d’adulte, elle éprouvait une irrésistible envie de prier. Pas pour elle-même, mais pour que, quoi qu’il arrive, son bébé n’ait pas à souffrir.
Elle ferma les yeux et lança un appel silencieux au ciel. Elle ne reçut pas de réponse, mais qu’importe ! Elle n’en avait pas vraiment espéré une, non plus.
Elle parcourut le court trajet jusque chez sa gynécologue sans allumer la radio, incapable de supporter l’enjouement forcé dans la voix d’un quelconque animateur alors qu’autour d’elle son monde s’écroulait.
Elle avait tout programmé pour arriver pile à 9 h 30, car elle ne se voyait pas patienter interminablement dans la salle d’attente à côté d’un Lucas froid et indifférent. Avec un peu de chance, il serait coincé à la clinique et arriverait en retard.
Mais la réputation de fiabilité légendaire de Lucas Montgomery n’était pas le fruit du hasard. Quand elle ouvrit la porte de la salle d’attente, il y était déjà installé, un magazine sur les genoux, le visage impénétrable. Seule l’agitation de son index pianotant sur sa jambe trahissait son émotion — seule marque de nervosité qu’il n’ait jamais pu réprimer.
La porte se referma sur elle avec un bruit sourd qui lui fit relever la tête. Leurs regards se croisèrent et, durant un temps infini, elle oublia de respirer. Les yeux de Lucas brûlaient d’un feu si ardent qu’elle faillit s’y perdre. Et brusquement, il lui tourna le dos.
Après avoir été s’enregistrer à la réception, elle retourna dans la salle d’attente. Maintenant, il fallait choisir une chaise. Son indécision redoubla quand elle constata que toutes les femmes avaient leur conjoint à côté d’elles. Si elle s’asseyait trop près de Lucas, elle craignait qu’il ne se lève pour aller s’installer ailleurs. De toute façon, après sa conduite inqualifiable de l’autre jour, elle n’avait aucune envie de l’approcher.
Elle opta finalement pour un siège dans un coin, à la fois suffisamment proche de lui pour qu’il soit évident qu’ils étaient ensemble, et suffisamment éloigné pour ne pas être obligée de le regarder ou de supporter son contact.
Beaucoup de soucis pour rien ! Car, à la seconde où elle s’assit, l’infirmière l’appela.
Lucas attendit qu’elle soit passée devant lui pour se lever et lui emboîter le pas. C’était étrange de se retrouver ensemble dans le cabinet du médecin, qu’il reste près d’elle pendant qu’on la pesait.
L’infirmière fit une grimace de désapprobation en constatant qu’elle avait perdu un kilo, depuis sa dernière visite, la semaine précédente.
— Malgré le traitement, vous avez toujours des nausées ? demanda-t-elle, avant de noter son nom sur un flacon qu’elle lui tendit.
— Oui, presque tout le temps, répondit-elle en se dirigeant déjà vers les toilettes.
— Ces bébés éprouvent beaucoup leur maman, n’est-ce pas ? lança l’infirmière en s’adressant à Lucas.
Kara ne put s’empêcher de tendre l’oreille pour écouter sa réponse.
— Je ne sais pas trop comment ça se passe, répondit-il.
Attristée, Kara laissa échapper un soupir.
Dès qu’elle eut terminé, elle se rendit dans la salle d’examens où Lucas bavardait avec le Dr Beaumont.
— Je n’avais pas compris que Lucas était le père de votre enfant, déclara Mary Beaumont quand elle entra dans la pièce — ce qui, à en juger par la réaction de Lucas, semblait la pire chose qu’elle aurait pu dire.
Mais à cet instant, Kara s’en moquait éperdument. Toute son attention était rivée sur les résultats de l’amniocentèse que le Dr Beaumont tenait à la main.
— Alors, que disent les examens ? demanda-t-elle, incapable de discuter de quoi que ce soit, avant de savoir si son bébé avait une chance de survie.
Mary Beaumont sourit.
— En fait, les tests sont bien meilleurs que prévus, répondit-elle. Je pensais vous examiner d’abord, mais oublions ça pour le moment, pour nous concentrer sur les bonnes nouvelles.
Elle ouvrit le dossier et leur tendit, à tous deux, une copie des résultats.
— Habituellement, je ne fais pas ça, mais vous êtes médecins tous les deux, dit-elle. Comme vous pouvez le constater, le principal problème c’est la thrombocytopénie. Ce qui n’a rien d’étonnant. La chute du taux de plaquettes sanguines affecte souvent les enfants de mères atteintes de la dengue hémorragique. Il existe plusieurs traitements pour y remédier. Je vous les expliquerai, ainsi que le protocole que je prévois de mettre en place. En revanche, les autres résultats sont excellents.
— On peut soigner la thrombocytopénie en faisant à Kara des transfusions hebdomadaires de plaquettes, observa Lucas.
— Oui, et c’est ce que j’envisage en priorité, confirma le Dr Beaumont. A un stade aussi précoce, il n’y a aucune garantie de résultat, mais l’avantage, c’est que nous avons beaucoup de temps pour changer notre fusil d’épaule en cas d’échec. Bien sûr, une césarienne sera obligatoire. Avec un taux de plaquettes si bas, une naissance par les voies naturelles présenterait trop de risques. Nous ne pouvons nous le permettre. N’empêche que nous avons de bonnes raisons d’être optimistes. Vous aviez raison depuis le début, conclut-elle, avec un sourire, en se tournant vers Kara.
Kara était si soulagée qu’elle fut saisie de vertiges. Elle vacilla sur sa chaise et se serait évanouie si Lucas ne l’avait empoignée pour lui incliner la tête entre les jambes.
Mary Beaumont lui accorda quelques secondes pour se remettre avant d’ordonner :
— Allez, zou ! Montez sur la table. Pour le moment, votre santé m’importe plus que celle de votre bébé. Elle va très bien.
— Elle ? répliqua Lucas.
— Ah bon, vous ne l’avez pas lu sur les résultats de l’amniocentèse ? En effet, Kara attend une petite fille.
*  *  *
Pour Lucas, les minutes suivantes défilèrent dans la confusion la plus totale. Car, tout en essayant d’assimiler l’idée qu’il allait être père d’une petite fille, il s’efforçait de suivre les commentaires de Mary Beaumont sur la santé de Kara qui, comme il l’avait craint, était loin d’être brillante.
— Il va falloir vous faire manger, ordonna la gynécologue en gribouillant une ordonnance. Pour votre taille, vous êtes sept kilos en dessous du poids normal.
— Mais je mange au moins six fois par jour ! s’exclama Kara
— Peut-être, mais vous vomissez aussi régulièrement, ce qui n’est favorable ni à votre santé ni à celle du fœtus. Voilà une ordonnance pour du Primperan, dit-elle en lui tendant un papier. Puisque les autres médicaments sont sans effet, nous allons essayer celui-ci. C’est un produit plus puissant, mais sans risques majeurs pour le bébé. De toute façon, rien ne peut être pire pour cette petite qu’une mère incapable de la nourrir. Avant que vous ne cherchiez la petite bête, oui, il n’y a eu qu’une seule étude sérieuse sur cette molécule. En revanche, elle était très exhaustive et ses conclusions tout à fait positives. Votre bébé sera bien plus en danger si vous mourez de faim que si vous prenez ce médicament. Je vais aussi doubler votre dose de fer, ajouta Mary Beaumont en continuant à écrire. Je sais qu’avec tout ce que vous prenez déjà ça fait beaucoup, mais certaines recherches donnent à penser que le fer augmente le taux de plaquettes chez le fœtus. Je vais organiser la première transfusion et je vous appellerai pour vous donner les détails. Elles auront lieu au centre de dialyse du dessus, et dureront, chaque fois, cinq heures et demie. Alors autant vous y préparer avant de venir. J’aimerais également vous revoir d’ici une semaine. Si vous n’avez pas d’autres questions, nous en avons terminé, conclut-elle en les observant avec un grand sourire.
— Si Kara mange correctement, elle sera tirée d’affaire ? s’enquit Lucas
— Le bébé…
— Je ne parle pas du bébé, mais de Kara. Est-ce que Kara ira bien ?
— Votre compagne est solide, répondit Mary Beaumont d’une voix rassurante. De plus, elle était en pleine santé quand elle est tombée malade. L’échographie de ses organes est normale. Si nous arrivons à juguler ses nausées, tout devrait bien se passer.
Le soulagement qui submergea Lucas était si ravageur que, soudain, il comprit pourquoi Kara avait failli s’évanouir à l’écoute des résultats. Lui, il avait l’impression que ses jambes étaient devenues en caoutchouc !
Comme Kara sortait pour aller régler la consultation et fixer un nouveau rendez-vous, il marmonna « je te retrouve dehors », avant de se ruer hors de la pièce.
Sa course ne s’arrêta qu’une fois qu’il fut arrivé à l’extérieur, dans le soleil de la fin d’été. Haletant, il se courba en avant en plaquant ses mains sur ses cuisses pour inspirer à pleins poumons, tout en se remémorant ce que Mary Beaumont avait dit. Le bébé — sa fille — allait probablement s’en tirer sans séquelle. Quant à Kara… Dieu soit loué ! Kara irait bien. Elle allait bien.
Secoué par un sanglot, il tenta de le chasser en toussant. C’était déjà déplorable de s’être conduit en salaud avec Kara, jeudi soir, inutile d’en rajouter en réagissant comme une mauviette. Mais à la seconde où le sanglot s’évanouissait, un autre jaillit, encore plus puissant, et vint se bloquer dans sa gorge. Il s’adossa au mur et s’accorda une minute, juste une minute, pour pleurer tout son soûl.
— Lucas ?
La voix de Kara le fit sursauter. Il détourna vivement la tête pour essuyer les larmes qu’il avait été incapable de réprimer.
— Tu vas bien ? demanda-t-elle, avant de poser timidement la main sur son épaule, comme si elle avait peur d’être repoussée.
Mon Dieu ! Il était le roi des imbéciles ! Dire qu’il l’avait accablée de reproches ! Tout cela, parce qu’il ne pouvait pas affronter la honte de n’avoir jamais rien pu faire pour elle. Mais si, durant toutes ces années, Kara ne s’était jamais adressée à lui quand elle était dans le besoin, c’était parce qu’il avait été incapable de la mettre à l’aise. Elle n’y était pour rien. C’était sa faute à lui. Et il avait été trop bête pour le comprendre.
— Oui, oui, très bien, marmonna-t-il en se redressant.
Aussitôt, Kara retira sa main, et il éprouva une terrible sensation de manque.
— C’est merveilleux, non, que le bébé aille bien ? lança-t-elle, radieuse.
— Oui, c’est formidable.
Et c’était vrai. Mais ce n’était pas le risque de perdre ce bébé qui l’avait privé de sommeil ces dernières semaines. C’était son angoisse pour la mère de ce bébé.
— On devrait y aller, dit-elle. Tu dois retourner à la clinique et…
— Ne t’en va pas, murmura-t-il en lui agrippant la main. Je suis désolé, Kara, si tu savais ! Excuse-moi pour toutes les horreurs que je t’ai dites, l’autre soir. C’était affreux, mesquin et totalement injuste. Jamais je…
— Non ! Tu avais raison. J’étais incapable de croire que je pouvais compter pour toi. Et tout cela parce que personne ne m’a jamais vraiment aimée, pas plus ma mère que mon père. Je dois vivre avec ce déplorable bagage affectif. Mais cela n’a rien à voir avec toi. J’aurais dû comprendre que…
— Non, c’est moi qui aurais dû insister, essayer de découvrir si tu avais besoin de quelque chose, si je pouvais te décharger un peu. Mais tu semblais tellement autonome…
— Je suis autonome.
— Je sais. Tu es la femme la plus autonome que j’aie jamais connue. Et je t’aime. Je t’aime tellement, que je ne sais même pas comment te le prouver.
— Moi aussi, je t’aime, Lucas. En fait, je crois que je t’ai aimé dès le premier jour, quand tu m’as souri après m’avoir envoyé ton stupide ballon de volley sur la tête.
— Un moyen efficace d’attirer ton attention, non ?
— En effet, mais tu ne vas pas prétendre que tu as raté un service gagnant exprès pour que je te remarque.
— Bien sûr que si ! Jusque-là, tu n’avais d’yeux que pour mon colocataire, et ça m’énervait beaucoup.
— Tu avais une copine !
— Quand même. Ça me rendait dingue.
— Non mais regardez-moi cet égoïste qui les veut toutes pour lui !
— Oui, eh bien, ça m’a peut-être pris dix-sept ans, mais j’ai fini par comprendre ce qui était clair depuis le début : je t’aime.
— Moi aussi, je t’aime.
Lucas sourit, satisfait. Jamais il ne pourrait se lasser d’entendre Kara répéter ces mots.
— Maintenant, la question qui se pose, c’est : qu’est-ce que tu vas faire ? reprit-il.
— Moi ? Pourquoi ce serait à moi de décider ?
— Parce que ça a toujours été le cas. Mais, vu que je me sens d’humeur magnanime, je vais te livrer un indice.
— Ah bon ? répliqua-t-elle avec cette moue qui l’avait toujours fait fondre, le poussant à se demander l’effet que cela ferait de l’embrasser.
Maintenant, il le savait. Pourtant, l’envie de recommencer, encore et encore, le tenaillait toujours autant.
— Voilà, dit-il en se penchant sur sa bouche pour y déposer un baiser passionné, heureux de la sentir répondre avec la même ardeur. Si tu le demandes gentiment, je consentirai peut-être à te laisser faire de moi un honnête homme.
— C’est ça ton indice ? lança-t-elle, éberluée.
— En effet.
— Tu veux me demander en…
— Exactement, répondit-il en l’embrassant de nouveau. Tiens, encore un indice !
— Tu aurais pu le demander dans les formes.
— Pourquoi ? Tu es une femme autonome. Tu es capable de combler les blancs.
Elle prit son visage à deux mains et plongea son regard dans le sien.
— Tu veux dire que l’on va se marier ? demanda-t-elle.
— C’est exactement ce que je voulais dire.
— D’accord, mais c’est toi qui achètes la bague.
Il fouilla dans sa poche, et en sortit un petit écrin bleu.
— C’est déjà fait, dit-il.


Titre original : ABOUT THE BABY
Traduction française : FRANÇOISE RIGAL
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
PRÉLUD’®
est une marque déposée par Harlequin S.A.
Photo de couverture
Main d’enfant et trèfle :
© SHAKTI/AMANAIMAGES/CORBIS/ROYALTY FREE
Réalisation graphique couverture : E. COURTECUISSE (Harlequin S.A.)
© 2012, Tracy L. Deebs-Elkenaney. © 2013, Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-9841-4
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
Tracy Wolff

UN BONHEUR INATTENDU

Kara et Lucas sont les meilleurs amis du monde
et n‘ont jamais envisagé autre chose. De toute facon, en tant
que médecins, ils sont tous les deux trop occupés & aider les
autres pour s'investir dans quelque relation amoureuse que ce
soit... Jusqu'a ce soir pas comme les autres ob Kara, prise
d'un coup de blues, se blottit dans les bras de Lucas. Alors,
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Kara prend conscience de ses senfiments pour Lucas. Que
faire 2 Elle vient juste d'accepter une mission & I'autre bout du
monde. Tout seraitil donc terminé avant méme que ['histoire ait
pu commencer 2 Pas si sir...
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